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“DES  CANONS,  DES  MUNITIONS  !” 


La  publication  de  l’essai  qu’on  va  lire,  en 
cette  brochure  paraissant  h  une  heure  choisie, 
exige  un  avant-propos  de  l’auteur. 

Cet  essai  fut  presente  a  la  Societe  royale  du 
Canada,  pour  sa  reunion  de  mai  1916;  mais, 
comme  plusieurs  autres  communications,  il  n’y 
fut  pas  lu,  faute  de  temps.  Le  sommaire  que 
1’auteur  avait  depose  au  programme  officiel  de  la 
Societe  royale  indiquait  si  clairement  la  portee 
de  son  etude,  qu’apres  la  cloture  des  seances  de 
la  Section  frangaise,  quelques  membres  ex- 
primerent  a  l’auteur  leur  regret  de  ce  que  le 
president  DeCelles  n’eftt  pas  demande  la  lecture 
de  cet  ecrit  annonce  comme  controversable.  Et 
l’auteur  ayant  lui-meme  expose  privement,  a 
ceux  de  ses  collegues  qui  lui  avaient  exprime  ce 
regret,  les  points  de  son  essai  les  plus  susceptibles 
de  critiques,  on  se  plut  a  exagerer  ses  declara¬ 
tions,  a  les  repandre  a  faux  dans  le  public.  Ce  fut 
un  hourvari  de  belles  reprobations.  Dans  la  pres- 
se,  les  defenseurs  de  la  langue  et  de  l’autel — le 
Droit  en  tete  et  M.  DeCelles  en  queue — ga- 
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bionnes  sous  le  parapet  des  prejuges  religieux  et 
nationaux,  se  mirent  en  frais  de  decoudre  de 
point  en  point  son  heresie.  Aucun  d’eux,  ni 
meme  personne  jusqu’alors,  n’avait  lu  une  demi- 
ligne  de  cette  modeste,  mais  longue  etude.  C’est 
ainsi  que  M.  DeCelles  a  bien  voulu  denoncer 
l’auteur  a  1’anatheme  des  messieurs  filant  droit, 
des  dames  superstitieuses  et  charitables,  des 
echappes  d’Herode  et  des  “blesses”  de  l’Ontario, 
et  qu’il  a  su  faire  frissonner  les  gens  bien  pen- 
sants,  au  seul  nom  de  ce  nouveau  suppot  des 
puissances  infernales.  Tant  et  si  bien,  que  ces 
gens  bien  pensants  touchaient  du  fer  ou  du  bois 
a  sa  rencontre  pour  conjurer  le  mauvais  oeil  de  ce 
renegat  a  sa  rac<  et  a  sa  religion,  de  ce  traitre 
qui  fournit  des  munitions  a  l’ennemi,  a  une 
epoque  ou  la  langue  frangaise  subit,  chez  nous, 
“a  sort  of  Verdun  assault”  (i). 

Oui-da!  Mais,  pour  une.fois  que  M.  DeCelles 
jouait  a  la  sentinelle,  et  tant  qu’il  y  etait,  il  aurait 
pu  crier  qui-vive  avant  de  se  fendre  a  l’aveuglette 
et  de  foncer  a  vide  comme  il  s’est  fendu  et  comme 
il  a  fonee.  Car  l'auteur  qu’il  a  tue  se  porte  a 
mtrveille.  Et  puisque  notre  langue  subit  un 
assaut  de  Verdun  et  que,  tres  certainement,  il 
est  indispensable  de  reconnaitrt-  les  rodeurs  des 
avant-postes,  qu’il  soit  permis  a  l’auteur,  que 
M.  DeCelles  a  de  force  fait  sortir  du  rang,  de 


(1)  Citizen,  Ottawa,  27  mai  lyl6. 
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voir  en  effet  a  qui  et  k  quoi  Ton  a  affaire  ici,  dc 
reconnaitre  d’abord  cette  sentinelle  qui  ignore 
le  rudiment  du  guet,  et  de  crier  ce  qu’elle  n’a 
pas  crie: 

— Qui  vive  ? 

*  #  # 

La  comparaison  du  siege  de  Verdun  est  plus 
heureuse  que  M.  DeCelles  ne  l’a  pense. 

Notre  langue  maternelle,  moins  fortifiee  que  la 
ville  de  Verdun,  n’a  tenu,  ne  tient  et  ne  tiendra 
que  par  l’obstination  des  Canadiens-frangais  a 
recevoir  sans  broncher  tous  les  coups  diriges 
contre  elle.  Ce  sont,  a  la  verite,  les  Poilus  qui 
ont  longtemps  fait,  de  leurs  poitrines,  le  rempart 
infranchissable  et  infrangible  qui  manquait  a  la 
forteresse  de  Verdun.  Mais,  au  lieu  de  s’attarder 
a  applaudir  et  a  couvrir  de  fleurs  les  defenseurs 
de  la  place,  au  lieu  de  se  pamer  d’admiration  en 
des  attitudes  d’extase  qui  ressemblent  a  des 
attitudes  de  victimes  expiatoires,  la  France  a 
prete  l’oreille  au  cri  d’alarme  d’un  patriote,  du 
senateur  Charles  Humbert,  qui  n’eut  de  cesse 
qu’il  ne  l’eut  persuadee  du  peril  qu’elle  courait  a 
faire  une  confiance  absolue  a  l’heroisme  tout  nu 
de  l’armee,  et  que,  pour  reduire  le  Boche  et  rem- 
porter  sur  lui  une  victoire  definitive,  il  fallait  que 
toute  la  population  inengagee  se  livrat  corps  et 
fime  a  cette  unique  et  imperieuse  preoccupation 
d’armer  ses  defenseurs:  “Des  canons,  des  mu- 
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nitions!”  Ce  cri  d’alarme  traversa  peu  a  peu  les 
discours  lenifiants  des  optimistes  donneurs 
d’assurance,  puis  il  alia  se  repetant  de  bouche  en 
bouche.  Vieillaids,  femmes  et  enfants  meme, 
toute  la  France  se  mit  a  fabriquer,  jour  et  nuit, 
“des  canons,  des  munitions”;  les  defenseurs  de 
Verdun  regurent  “des  canons,  des  munitions,” 
donnerent  echec  et  mat  aux  terribles  assiegeants, 
et  Verdun  est  rest6  ville  frangaise.  L’histoire 
dira  plus  tard  combien  Verdun  redoit  au  cri 
d’alarrne  du  senateur  Humbert. 

Plutot  de  m’extasier  devant  l’invincibilit£  de 
notre  parler,  durant  ce  siege  de  Verdun  que  la 
langue  frangaise  subit  chez  nous,  j’ai  voulu  faire 
entendre  a  mes  compatiiotes  qu’ils  manquent 
d’armes  suffisantes,  que  la  langue  qu’ils  parlent 
n’est  point  fortifiee  comme  elle  devrait  l’etre 
pour  resister  aux  attaques  de  ses  assaillants: 
‘‘Des  canons,  des  munitions!”  Par  deference 
pour  ceux  de  mes  compatriotes  de  l’Ontario  qui 
se  sont  laisses  convaincre  que  mon  essai  devait 
nuire  a  leurs  revendications  scolaires  devant  les 
tribunaux,  et  pour  repondre  de  la  meilleure  ma- 
niere  a  ceux  qui  m’accuserent  de  fournir  des 
munitions  a  nos  adversaires,  j’ai  retire  cette 
communication  de  la  Societe  royale,  par  lettre 
en  date  du  3  juin,  c’est-a-dire  avant  qu’un  seul 
membre  de  la  Societe  royale,  ayant  lu  cette  com¬ 
munication,  ait  pu  y  faire  la  moindre  objection 
fond6e,  Et  j’ai  declare  que  je  publierais  cet  essai 
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plus  tard,  au  moment  qui  me  conviendrait  (J).  II 
m’a  convenu  de  le  mettre  au  jour  a  la  suite  de  la 
lettre  encyclique  du  pape  sur  la  question  bilin- 
gue  au  Canada  (1 2),  et  apres  le  prononc6  des 
arrets  du  Conseil  prive  dans  les  causes  se  rap- 
portant  aux  ecoles  separees  (confessionnelles)  de 
la  province  d’Ontario  (3). 

En  effet,  cette  lettre  directive  apprend  suffi- 
samment,  a  ceux  qui  l’ignoraient  encore,  qu’en 
pareille  affaire  l’accommodement  ressortit  aux 
eveques  et  aux  gouvernements  interesses;  et 
le  Conseil  piive,  par  ces  ariAts,  leur  fait  assavoir 
aussi  bien  que  les  litiges  scolaires,  lorsque  les 
eveques  et  les  gouvernements  ne  les  reglent  pas 
amiablement,  se  vident  en  definitive  devant 
les  tribunaux  competents  pour  en  connaitre,  et 
nullement  dans  des  etudes  litteraires  ou  philo- 
logiques,  non  pas  meme  a  dire  d ’experts.  Au 
surplus,  ces  jugements  des  autorites  religieuses 
et  civiles  exhalent  un  avertissement  que  les 
Canadiens-frangais  seraient  avises  de  tenir  pour 
ce  qu’il  est,  c’est-a-dire  supreme,  et  c’est  a 
savoir  qu’ils  sont  a  peu  pres  reduits  a  s’aider 
eux-memes  et  ne  doivent  done  s’en  remettre 
qu’avec  une  excessive  discretion  aux  puissances 

(1)  Citizen,  Ottawa,  9  juin  1916;  Le  Nationalists,  Montreal,  18 

juin  1916. 

(2)  Lettre  encyclique  de  S.S.  Benoit  XV,  en  date  du  8  septembre 

1916,  texte  frangais  dans  la  Semaine  religieuse  de  Montreal, 

28  oct.  1916. 

(3)  AirSts  du  2  nov.  1916. 
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supraterrestres  et  extra-frangaises  du  soin  de 
secourir  leur  langue  maternelle. 

#  *  * 

La  lutte  engagee  entre  Canadiens  de  diffe- 
rentes  origines  est  une  lutte  essentiellement  et 
uniquement  constitutionnelle.  C’est  d’apres  la 
lettre  de  notre  Charte  nationale  que  les  tribu- 
naux  du  pays  et,  en  dernier  ressort,  les  tribu- 
naux  imperiaux  doivent  trancher  les  differends 
qui  se  sont  eleves  et  qui  s’eleveront  encore  sur  le 
statut  de  la  langue  frangaise  en  telle  ou  telle 
province  de  la  Confederation  canadienne.  Et 
ces  tribunaux  ne  sauraient  faire  etat  des  appre¬ 
ciations  personnelles  exprimees  de  part  et  d ’au¬ 
tre  sur  la  qualite  du  langage  de  telle  ou  telle 
classe  de  notre  population  mixte.  Si  ces  esti¬ 
mations  particulieres  devaient  avoir  le  moindre 
poids  dans  la  balance  de  la  justice,  il  y  a  beaux 
jours  que  nous  aurions  eu  gain  de  cause,  car 
Dieu  sait  depuis  combien  de  temps  et  avec 
quelle  vehemence  nous  proclamons  dans  nos 
journaux  et  dans  nos  assemblies  que  notre  lan¬ 
gage  est  le  frangais  pur  et  parfait.  Si,  d’autre 
part  et  sous  pritexte  de  ne  pas  fournir  de  mu¬ 
nitions  a  nos  adversaires,  l’oeuvre  d’epuration 
verbale  devait  etre  interrompue  et  reduite  au 
silence  chaque  fois  qu’une  difficulte  bilingue  est 
referee  aux  tribunaux,  durant  toute  la  litispen- 
dance  et  tout  le  temps  aussi  que  le  populaire 
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s’excite  autour  de  ces  questions  brfUantes;  si, 
en  ces  heures  de  malaise  et  d 'agitation,  il  etait 
de  bonne  tactique  de  se  taire;  si  la  prudence 
conseillait  de  ne  point  bouger  et  meme  de  s’en- 
dormir;  si,  enfin,  la  consigne  etait  de  ronfler,  il 
serait  patriotique  de  suspendre  la  publication 
du  Bulletin  de  la  Societe  du  Parler  frangais  au 
Canada;  car,  depuis  quinze  annees  et  sans  y 
manquer  un  seul  mois,  cette  revue  recueille  avec 
le  plus  beau  zele  les  incongruites  de  notre  langage 
et  tache  a  les  reunir  en  un  “lexique  canadien- 
frangais”  qui,  systematiquement,  laisse  de  cote 
toute  expression  acceptee  par  l’Academie  fran- 
gaise.  En  sorte  que,  si  la  simple  discussion  et 
le  redressement  des  travers  de  notre  parler 
devaient  nuire  au  reglement  favorable  de  ces 
difficultes,  le  Bulletin  qui,  pour  employer  l’image 
meme  de  M.  DeCelles,  livre  a  nos  adversaires 
des  cartouchieres  et  des  gargoussieres  toutes 
rondes  qu’il  se  preoccupe  meme  de  remplir 
mensuellement  de  munitions  nouvelles,  four- 
nirait,  sans  la  moindre  metaphore,  un  temoi- 
gnage  officiel  de  notre  inferiorite. 

Cette  reponse  ressemble  en  tous  points  a 
ceTle  que  M.  l’abbe  Camille  Roy  fit  au  scribe 
qui,  a  la  fagon  de  M.  DeCelles,  denonga  na- 
guere  M.  de  Labriolle,  coupable  d 'avoir  exhibe 
quelques  specimens  du  parler  franco-canadien 
dans  la  Revue  latine ;  elle  ressemble  egalement  a 
celle  que  le  Sarcleur  du  Bulletin  fit  a  un  lecteur 
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s’inquietant  du  facheux  resultat  que  le  sarclage 
de  nos  incorrections  pourrait  produire  en  don- 
nant  a  croire  que  ces  incorrections  echantillon- 
nent  le  langage  ordinaire  des  Canadiens-fran- 
gais  0). 

Les  Canadiens-anglais  instruits,  de  l’Ontario 
comme  de  partout,  se  rendent  parfaitement 
compte  que  Ton  ne  s’astreint  a  pareille  tache 
d’epuration  que  sur  une  matiere  qui  en  vaut  la 
peine;  ils  savent  que  le  veritable  Parisian 
French ,  qu’ils  tiennent  pour  le  frangais  ideal,  a 
des  critiques  reguliers  et  des  epurateurs  de 
carriere,  et  que  la  langue  frangaise  de  tous  les 
siecles  a  pareillement  eu  ses  redresseurs  vigi- 
lants;  ils  savent  que  l’anglais,  l’italien,  l’es- 
pagnol,  le  russe,  l’allemand  et  toutes  les  langues 
vivantes  ont  leurs  medecins  avec  leurs  clercs — et 
qu’il  n’y  a  guere  que  le  parler  des  Topinambous 
et  de  nos  anciens  Nez-Perces  qui  soit  refractaire 
a  la  critique  et  ne  prete  point  a  correction;  et 
encore  faudrait-il  voir  (1 2).  Ils  savent  exacte- 
ment,  enfin,  que  si  nous  voulons  meilleure  notre 
langue,  c’est  que  nous  pretendons  la  garder. 


(1)  Bulletin  de  la  S.  du  P.f.,  vol.  I,  p.  174;  vol.  IV,  p.  380. 

(2)  Cf.  Ampere,  Hist.  litt.  de  la  France,  1S39:  “Les  Iroquois,  les 
Sioux,  les  Mohicans  ont  dans  leur  grammaire  d’6tonnantes 
ressourccs  pour  exprimer  par  un  mot  des  idSes  tres-com- 
plexes  ”  Rel.  des  Jesuites  (Ed.  Thwaites,  1899),  vol.  15, 
p.  154  (Lettre  du  P.du  Perron) ;  vol.  39,  p.  118  ( Breve  relatione 
du  P.  Bressani),  et  passim.  N.  O.  (J.-A.  Cuoq),  Etudes  Philo- 
logiques  sur  Quelques  Langues  Sausages  de  l’ Atnerigue,  1866. 
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An  fait,  l’agitation  soulev6e  par  la  question 
scolaire  ontarienne  et  par  toutes  les  autres 
questions  de  langue  ou  de  nationalite,  c’est  la 
simple  r6cidivite  d’un  syndrome  accusant  une 
maladie  propre  aux  pays  bilingues.  Cette 
affection  peut  etre  soulagee,  mais  n’est  point 
guerissable.  Elle  s’est  declaree  dans  notre 
organisme  a  la  suite  et  par  le  fait  nieme  de  la 
Conquete:  elle  provient  d’un  trouble  physiolo- 
gique  de  notre  formation  nationale,  et  qui  a 
produit  cette  affection  intermittente  et  incu¬ 
rable  que  M.  Andre  Siegfried  a  diagnostiquee, 
chez  nous,  ‘Tequilibre  instable  et  complexe  de 
deux  races  rivales,  de  deux  religions  jalouses,  de 
deux  langues  differentes”  (1).  Ces  manifesta¬ 
tions  facheuses  sont,  pour  ainsi  parler,  patholo- 
giques;  elles  dureront  plus  longtemps  que  nos 
proces  et  persisteront  bien  au  dela  des  arrets  de 
la  justice  canadienne  et  britannique.  Et  puisque 
les  tribunaux  peuvent  et  doivent  seuls  dispen¬ 
ser  les  remedes  soulageant  les  malaises  plus  ou 
rnoins  graves  qui  resultent  de  ce  desequilibre, 
nous  ne  devons  et  ne  pourrons  jamais,  nous,  E 
peuple,  que  nous  efforcer  de  prevenir  et  d’adou- 
cir  les  crises  periodiques  de  ces  symptomes, 
puisque  ces  crises  provoquent  des  entre-cho- 
quements  qui  epuisent  plus  qu’ils  ne  reconfor- 
tent  les  elements  qui  les  subissent.  Et  pour  pre- 


(1)  Andre  Siegfried,  Le  Canada — Les  deux  races,  1906,  p.  61. 
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venir  les  attaques  affectant  specialement  notre 
langue  maternelle,  pour  les  repousser  a  1  occa¬ 
sion,  le  meilleur  remede,  l’arme  la  plus  sdre 
n’est-elle  point  notre  langue  elle-meme  ?  C’est 
pourquoi  nous  devons  rendre  notre  langage  aussi 
fort  que  possible,  sinon  inattaquable,  plutot 
que  nous  illusionner  sur  son  invincibilite  et 
borner  nos  soins  a  couvrir  de  fleurs  et  de  com¬ 
pliments  ses  defenseurs  mal  armes.  Des  canons, 
des  munitions! 

#  #  * 

Je  ne  me  suis  pas  autrement  preoccupe  du 
litige  anglo-frangais  de  l’Ontario,  auquel  je  ne 
puis  rien,  si  ce  n’est  deplorer  les  animosites  qu'il 
a  fait  eclore  et  germer.  En  majeure  partie,  ces 
animosites  sont  le  fait  de  quelques  organes 
anglo-protestants,  qui  reclament  avec  trop  d’in- 
justice  l’unification  de  la  langue  officielle,  se 
forcenent  accessoirement  contre  les  Canadiens- 
frangais  et  les  traitent  de  laches  et  d’ignorants; 
elles  sont  egalement  le  fait  de  quelques  organes 
franco-catholiques,  qui  se  rebequent  a  bon  droit, 
mais  compromettent  la  meilleure  cause  du  monde 
et  enfiellent  comme  de  parti  pris  les  cceurs  en 
qualifiant  les  Canadiens-anglais  de  l'Ontario 
d’intrus  et  d’accapareurs,  en  agissant  avec  une 
aussi  parfaite  mauvaise  foi  a  l’endroit  de  ceux 
memes  de  nos  compatriotes  canadiens-fran- 
gais  qui  se  permettent  de  penser  autrement 
que  nos  petits  messieurs-j’ordonne  empatrorp 
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nes  dans  des  gazettes  “4  responsabilite  limitee” 
pour  y  exercer  sans  investiture  un  pontificat 
sans  charite.  N’est-ce  pas  un  pretre,  un  pretre 
de  chez  nous,  qui  a  fletri  ce  journalisme  pre- 
tendu  religieux  “qui  ne  garde  pas  meme  la 
simple  morale  naturelle  qui  enjoint  la  restitution 
de  toute  reputation  injustement  lesee — et  qui 
recourt  a  des  procedes  constamment  mal- 
honnetes  et  desastreux  pour  tous”  ?  (*) 

J’ai  simplement  dresse  cette  etude  lorsque  je 
me  suis  cru  renseigne  d ’equitable  fagon  sur 
l’etat  de  notre  parler,  et  apres  m’etre  bien  rendu 
compte  que  la  revendication  du  statut  de  la 
langue  frangaise  au  Canada  doit  etre  laissee  aux 
avocats  seuls  auxquels  ce  soin  est  confie,  ainsi 
qu’aux  hommes  politiques  capables  de  faire 
valoir  nos  droits;  et  que  le  meilleur,  le  plus 
efficace  moyen,  pour  les  Canadiens-frangais 
du  commun  et  de  partout,  de  faire  respecter 
la  langue  frangaise  par  leurs  compatriotes  du 
commun  et  de  partout,  c’est  de  commencer  par 
la  parler  bien  eux-memes  et  par  la  respecter. 

Les  ecrivains  canadiens-frangais  qui  ont 
inaugure  l’oeuvre  epurative  de  notre  iangage 
ont  fait  realiser  des  progres  sensibles,  non  seule- 
ment  chez  le  peuple,  mais  dans  le  monde  en- 
seignant  et  dans  nos  classes  dirigeantes.  Je  n’ai 
point  songe  a  autre  chose  qu’a  faire  ma  modeste 


(1)  V.  Le  Progrh  du  Gol/e,  Rimouski,  17  sept.  1915. 
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part  dans  cette  oeuvre  d’epuration;  si  bien  que, 
pour  un  rien,  j’aurais  et6  tente  de  reprendre 
ce  jourd’hui,  dans  notre  colonie  linguistique 
frangaise,  le  titre  meme  que  Joachim  du  Bellay  a 
mis,  en  1549,  a  son  ouvrage  dedie  aux  Frangais 
de  la  metropole,  et  d’intituler  cet  essai:  Defense 
et  Illustration  de  la  langue  frangaise  au  Canada; 
mais  c’etit  ete  trop  pretendre  et  demesurement 
user  de  la  permission  de  comparer  les  travaux 
des  abeilles  a  ceux  des  cyclopes — si  parva  licet. 
En  tout  cas,  pour  ma  quote-part,  j’ai  cru  bon 
d’indiquer,  comme  je  les  ai  vus,  les  achoppe- 
ments  nombreux  qui  retardent  la  progression  de 
la  langue  frangaise  au  Canada.  De  ces  obstacles, 
il  en  est  un,  tres  serieux  autant  que  tres  reel,  qui 
provient  de  l’aversion  plus  ou  moins  prononcee 
qu’un  certain  nombie  de  nos  pretres  eprouvent 
particulierement  pour  la  litterature  et  les  idees 
frangaises.  C’est  un  droit  que  ces  pretres  posse- 
dent  de  repandre  leurs  convictions;  mais  il  faut 
prendre  garde  que,  au  point  de  vue  de  notre 
parler— le  point  de  vue  cardinal,  le  seul  et  unique 
auquel  nous  nous  tenons  et  revenons  sans  cesse 
et  sans  defaut  tout  le  long  de  cette  etude — le 
Canada  frangais  est  reellement  colonie  linguisti¬ 
que  frangaise,  comme  le  sont  tous  les  pays  du 
monde  ou  Ton  parle  frangais,  et  que,  pour  pros- 
perer  en  leur  langage,  toutes  ces  colonies  doivent 
se  tenir  dans  Tangle  de  rayonnement  du  foyer 
toujours  ardent  de  la  langue  frangaise.  Les 
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particuliers  qul,  au  lieu  d’epanouir  le  plus  pos¬ 
sible  ce  rayonnement,  t&chent  au  contraire  a 
le  restreindre,  s’imaginent  faire  oeuvre  de  zeles 
catholiques,  mais  gSnent  en  ce  faisant  la  diffu¬ 
sion  de  la  lumiere  frangaise  aussi  bien  que  le 
perfectionnement  du  verbe  frangais  dans  ces 
colonies.  Et  tout  de  meme  qu’il  est  inutile  d’en- 
seigner  le  piano  a  des  enfants  pour  qui  la  musique 
est  physiologiquement  antipathique,  tout  de 
meime  il  est  a  craindre  que  les  jeunes  Canadiens- 
frangais,  eleves  dans  la  disaffection  de  la 
France,  ne  deviennent  refractaires  a  l’etude  de 
la  langue  frangaise  et,  consequemment,  ne 
parlent  leur  langue  maternelle  qu’a  la  fagon 
de  ceux  qui  l’ont  apprise  a  demi-coeur,  sinon 
avec  repugnance. 

Ne  voila-t-il  pas  un  fait  qu’il  importe,  dans  un 
essai  dont  la  seule  pretention  est  d’etre  impartial 
et  sincere,  de  mettre  au  compte  des  obstacles  a 
la  progression,  chez  nous,  de  la  langue  frangaise  ? 

Jfc  Jfc 

W  IP  TV 

Tous  nos  ecrivains  dignes  de  ce  nom,  tous  nos 
hommes  d’etudes  (et  combien  de  nos  pretres 
eclaires!)  connaissent  aussi  bien  ce  fait.  C’est 
au  nom  de  tous  ceux  qui  le  connaissent  et  le 
deplorent,  que  j’ai  cru  necessaire  de  l’exposer, 
comme  les  autres  faits  importants  qui  con- 
ditionnent  la  situation  de  la  langue  frangaise  au 
Canada  .  .  .  Je  sais  bien  qu’a  cela  je  n’aurai 
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gagne  que  des  embarras;  qu’il  m’efit  ete  bien 
plus  profitable  de  le  nier  que  de  1  affirmer, 
de  me  faire  du  meme  coup  une  place  dans  le 
rang  de  ceux  de  nos  journalistes  et  historiens 
nationaux  qui  ont  l’esprit  plus  pratique  de 
soigner  les  petites  et  les  grosses  puissances 
prebendeuses,  de  nos  nicodemites  qui  se  font  un 
outil  de  leur  timidite  meme,  de  ces  moyenneurs 
incorrigibles,  de  ces  opportunistes  de  genie,  de 
ces  grands-servants  du  Commodisme  qui,  lorsque 
par  hasard  une  initiative  excite  leur  envie,  se 
hasardent  k  exprimer  la  moitie  de  leur  pensee 
sur  des  homines  morts  depuis  longtemps,  et 
jugent  l’actualite  en  menageant  tout  ensemble  la 
chevre  et  le  choux,  le  jardinier  et  le  berger,  la 
pioche  et  la  houlette,  la  cloture  et  la  barriere,  le 
juge  de  paix  avec  son  depute  et  les  electeurs 
bleus,  rouges,  blancs,  noirs  et  violets,  le  cure  du 
village  et  sa  menagere — mais  par  accoutumance 
tiennent  le  nez  au  vent,  ne  se  risqueraient  pas 
pour  un  empire  au  contre-fil  de  l'opinion  pu- 
blique  dont  ils  font  plus  sfirement  leur  melo- 
plaste,  s’egosillant  quand  les  lions  rugissent, 
miaulant  quand  les  tigres  rauquent,  braillant 
quand  les  anes  braient,  faisant  mmme  quand  les 
moutons  belent,  caracoulant  quand  les  ramiers 
roucoulent,  ahanant  quand  les  tacherons  taehent, 
meuglant  quand  les  revoltes  mugissent,  contre- 
faisant  ainsi  tous  les  cris  selon  la  note  qui  diapa- 
sonne  le  ton  du  jour,  de  l’heure  ou  du  moment. 
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Mais  ils  ne  reussissent  pas  k  transposer  si  bien 
l’aigre  filet  de  leur  aigre  voix  d’aigres  eunuques 
de  la  philosophic,  de  la  politique,  du  patrio- 
tisme  et  de  la  religion,  qu’a  la  cabalette  de  leur 
septieme-dominante  ne  se  reconnaisse  la  faussete 
de  leur  musique,  laquelle  ressemble  a  de  la  con¬ 
viction  comme  une  goutte  de  la  pluie  du  ciel 
ressemble  a  une  goutte  d’eau  de  nos  aqueducs, 
c’est-a-dire  qu’a  l’analyse  rien  n’est  plus  dissem- 
blable,  en  verite.  Toutefois,  ils  ont  raison  puis- 
qu’ils  en  vivent  heureux  et  tranquilles,  combles  de 
laveurs  et  de  benedictions.  Ce  sont  de  ceux-la — 
comme  des  lievres  deboulent,  les  oreilles  au 
derriere,  au  poue  d’une  sarbacane — qui  ont  ete 
pris  de  peur  panique  en  entendant  dire  que  j’atta- 
quais  le  clerge;  ce  sont  de  ceux-la  qui  ont  crie  au 
scandale  et  ont  vite  mis  leurs  ongles  et  leur  bee 
au  service  de  l’autel,  qui  n’en  avait  d’ailleurs  nul 
besoin.  Pour  sa  part,  M.  A.-D.  DeCelles — 
ancien  journaliste,  homme  de  lettres,  soi-disant 
historien  national,  conservateur  de  la  biliotheque 
du  parlement  canadien,  president  (par  roule- 
ment)  de  la  Section  fran$aise  de  la  Societe  royale 
du  Canada,  chevalier  de  la  Legion  d’honneur, 
etc.,  etc. — a  ecrit  textuellement  ceci  pour  recon- 
naitre  la  francophobie  du  clerge  canadien-fran- 
gais,  pour  approuver  cette  francophobie  et  la 
justifier — timidement,  bien  shr,  et  avec  de  l’onc- 
tion,  certes,  et  sans  avoir  l’air  d’y  toucher, 
’turellement,  et  avec  des  reticences  et  des  reculs 
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habiles,  puisqu’il  a  la  prudence  du  serpent,  bref, 
pas  en  droiture,  puisque  “le  style  est  l’homme 

A  1  1 

meme  : 

Certainly  there  is  no  love  lost  as  to  the 
government  (il  s’agit  du  gouvernement frangais) 
on  the  part  of  the  Quebec  clergy.  Could  they 
have  any  consideration  for  the  free-thinkers 
who  have  excluded  religious  teaching  from 
the  state  schools  ?  Can  they  admire  men  like 
Viviani,  the  present  minister  of  justice,  who 
boasted  one  day  that  “We  have  extinguished 
the  stars  in  the  heavens,’’  meaning  “the 
belief  in  God”  ?  How  can  they  esteem  men 
who  have  torn  “like  a  scrap  of  paper”  the 
solemn  treaty  made  by  Pope  Pius  VII  and 
Napoleon  ?”....  Q). 

Voila  l’homme. 

M.  DeCelles  est  un  auteur.  II  occupe  une 
position  qui  le  met  a  meme  de  se  rendre  exacte- 
ment  compte  des  difficultes  que  nos  ecrivains 
doivent  surmonter  pour  publier  une  ceuvre  dans 
une  langue  frangaise  passable;  il  sait  mieux 
que  tout  autre  que  nos  ecrivains  y  parviennent 
rarement.  Il  a  fait  plusieurs  sejours  en  France 
et  se  trouve  ainsi  qualifie  pour  etablir  des  com- 
paraisons  salutaires.  Il  connait  les  defauts  de 
notre  enseignement  et  ne  se  gene  d’ailleurs 


(1)  Citizen,  Ottawa,  27  mai  1916. 
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aucunement,  dans  le  prive,  pour  exposer  ces  de- 
fauts,  pas  plus  qu’il  ne  se  gene,  dans  le  prive  tou- 
jours,  pour  dire  ce  qu’il  pense  des  Frangais...  on 
de  leur  gouvernement  (que  ceux  de  ses  amis  et 
eelles  de  ses  amies  qui  ne  l’ont  pas  entendu  me 
lancent  les  premieres  pierres!)  II  a  toujours  ete, 
et  plus  qu’aucun  autre  Canadien,  dans  une  situa¬ 
tion  a  rendre  facilement  les  services  les  plus  utiles 
a  la  langue  frangaise,  4  la  defendre  contre  vents  et 
marees,  sans  qu’il  lui  en  coute  un  cheveu.  Et  voila 
ce  qu’il  ecrit  et  que  comprendront  suffisamment 
ceux  qui  savent  lire!  Or,  avant  que  de  se  de- 
partir  de  sa  pusillanimite  coutumiere  et  de  sa  de¬ 
fiance  naturelle,  que  d’ecrire  et  de  publier  cette 
justification  de  la  haine  que  des  pretres  cana- 
diens-frangais  eprouvent  a  l’endroit  du  gouver¬ 
nement  frangais,  M.  DeCelles  n’aurait-il  pas  dil, 
par  decence  au  moins,  ceder  a  l’envie  de  jeter 
aux  poubelles  cet  insigne  de  la  Legion  d’honneur 
qui  doit  le  dishonorer  au  regard  des  honnetes 
gens  ?  Car  ce  ruban  rouge  qu’il  itait  si  fier  d ’ac¬ 
cepter,  en  novembre  1903,  du  gouvernement  de 
ces  libres-penseurs  et,  plus  precisement,  du  mi- 
nistere  de  l’infame  Combes  en  chair  et  en  os,  ne 
conferait  ce  nouveau  chevalier  aucune  mission 
de  se  faire  l’exegete  de  la  politique  frangaise  ou  le 
commentateur  des  discours  de  M.  Viviani,  ni  de 
raconter  aux  Canadiens  que  ce  que  Viviani  avait 
voulu  dire  au  juste,  c’etait  que  son  gouverne¬ 
ment  avait  eteint  la  croyance  en  Dieu — “mean- 
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ing  the  belief  in  God” . Qu’en  sait-il  ?  Des 

etoiles,  comme  des  intelligences,  il  y  en  a  qui 
brillent,  qui  attirent,  mais  qui  s’eclipsent,  se  ca- 
chent  lorsqu’on  les  cherche,  et  devoient  le  voya- 
geur  perplexe  ou  anuite.  Et  combien  y  en  a-t-il, 
de  flamboyantes,  de  fondamentales,  de  fixes,  de 
doubles  et  de  multiples,  pour  ne  pas  parler  des 
temporaires,  des  variables,  des  changeantes,  des 
informes,  des  errantes,  des  tombantes  et  des 
filantes  ?  Les  astronomes  en  ont  catalogue  un 
demi-million;  mais  nous  savons  bien  que,  meme 
avec  leurs  telescopes,  ils  ont  la  courte-vue. 
Viviani  aurait  eteint  tout  cela  ?  II  est  dans  la 
lune.  Quelques-unes,  s’il  y  tient;  mais  lesquelles, 
au  juste  ?  That  is  the  question.  Si  ce  n’etaient 
que  des  nebuleuses  ?  Ah,  le  finaud!  II  sait  bien 
qu’il  n’est  pas  taille  d’eteindre  cedes  qui  guident 
les  destinees.  Le  cardinal  Fesch  n’arrivait  pas 
voir  celle  que  Napoleon  lui  pointait  avec  assez 
de  precision,  pourtant.  Napoleon  seul  la  voyait. 
Et  c’est  ce  qui  importe,  que  chacun  trouve 
la  sienne,  la  reconnaisse  et  la  suive;  que 
chacun  la  porte  au  fond  de  son  coeur,  au  zenith 
de  son  firmament  intime,  souriant  a  son  jardin 
secret  .  .  .  De  Fachoda,  Marchand  ecrivait: 
“Selon  toute  apparence,  la  mort  nous  attend, 
soit  que  nous  tombions  les  armes  a  la  main,  soit 
que,  mines  par  la  fievre,  nous  perissions  sous  les 
assauts  d’un  climat  meurtrier.  Des  que  cette 
idee  est  acceptee,  elle  ne  nous  trouble  plus.  Nous 
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allons  de  l’avant,  avec  entrain.  Et  au  fond  de 
nos  coeurs  brille  une  petite  etoile  qui  ne  s’eteint 
jamais.”  Cette  etoile  du  heros  de  Fachoda  n’est 
decidement  pas  de  celles  que  Viviani  a  6teintes, 
puisqu’elle  etincelle  toujours  et  guide  encore  les 
braves,  Marchand  et  ses  pareils,  sur  le  chemin  de 
l’honneur  et  de  la  victoire.  Enfin,  M.  DeCelles 
nous  dira-t-il  quelles  sont  les  6toiles  que  le  gou- 
vernement  frangais  a  pu  6teindre  ? 

— La  croyance  en  Dieu. 

Hum!  II  convient,  certes,  d’entendre  avec  un 
respect  profond  l’oracle  d’un  mage  dont  la 
science,  pour  ne  pas  prendre  364,300  ans  a  nous 
parvenir  (ainsi  que  la  lumiere  de  certaines 
etoiles)  a  la  profondite  de  la  voOte  celeste;  mais, 
a  ce  que  nous  voyons  aujourd’hui  en  France,  et 
sans  lunettes,  il  parait  si  peu  que  Viviani  ait 
eteint  cette  etoile  mystique,  que  la  digestion  de 
1’oracle,  cette  fois,  exige  un  grain  de  sel. 

J’y  pense.  Si  les  etoiles  de  Viviani  lui  avaient 
tout  simplement  fait  voir  des  bluettes,  a  ce  bon 
M.  DeCelles,  ou  des  orblutes  comme  disait 
Daudet,  ou  des  chandelles  comme  nous  disons 
chez  nous  ?  Franchement,  plutot  de  se  fourrer 
dans  l’ceil  ces  etoiles  inconnues,  plutot  de  se  met- 
tre  aussi  vraisemblablement  le  doigt  dans  l’orbi- 
te,  M.  DeCelles  n’avait-il  pas  l’occasion  belle 
d’arreter  son  doigt  sur  sa  tempe  et,  pour  changer, 
de  contrefaire  les  penseurs  ?  Socrate  enseignait: 
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“Connais-toi  toi-meme”;  Pyrrhon  disait:  “II  me 
parait”;  Montaigne  haussait  les  epaules:  “Que 
sais-je  ?”  Galilee  n’etait  point  convaincu:  “Et 
pourtant,  elle  tourne”;  Pascal:  “Verite  en 
dega  des  Pyrenees,  erreur  au  dela”;  Descartes: 
“Les  livres  me  trompent” ;  enfin,  tout  pres  de 
nous,  Merimee:  “II  faut  etre  honnete  homme, 
et  douter”.  Autrement  dit,  la  pens6e  qui  s’im- 
pose  est  infame.  “C’est  mettre  ses  conjectures  k 
bien  haut  prix,  ajoutait  Montaigne,  que  d’en 
faire  cuire  un  homme  tout  vif”.  .  .  Au  fait, 
a-t-il  jamais  guide  ses  pas  sur  quelque  tramon¬ 
tane,  s’est-il  jamais  engage  dans  quelque  voie 
lactee,  notre  penetrant  analyseur  des  reves 
d’autrui,  ce  flaireur  des  intentions,  ce  sondeur 
des  cerveaux  et  des  reins,  ce  moraliste  au  sirop 
d’erable,  cet  approfondisseur  des  mysteres,  ce 
casuiste  poseur  de  legles  du  devoir,  ce  pepere  de 
1’Eglise  canadienne  ?  Un  autre,  avant  lui,  a  abs- 
trait  la  quintessence  de  la  morale  utile,  de  la 
justice  accommodante  et  du  droit  absoluteur  des 
vilenies;  un  autre  a  formule  les  restrictions 
mentales  et  les  equivoques  qui  resolvent  les  cas 
de  conscience  autrement  qu’avec  de  la  franchise. 
C’etait  un  jesuite  espagnol  qui  avait  nom  An¬ 
tonio  Escobar  y  Mendoza.  II  inventa  le  systeme 
et  devint  illustre.  Son  nom  propre  fut  donne  a 
une  pratique  sale  qui  se  compose  d’adresse 
hypocrite,  a  une  morale  denommee  escobarde. 
M.  DeCelles  retarde. 
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Tant  y  a  que  le  fletrisseur  du  Viviani  eteigneur 
d’etoiles  est  un  chevalier  combiste  (*) ;  que  ce  don- 
neur  de  lichades  au  clerge  me  fournit  sous  le 
manteau  l’information  que  je  ne  lui  demandais 
pas  pour  justifier  l’anticlericalisme  (2) ;  que  ce 
president  qui  damne  un  collegue  de  publier  la 
francophobie  religieuse,  le  devance  pour  publier 
lui-meme  cette  francophobie  clericale  (3) ;  que  cet 
empecheur  de  reveler  les  maladies  de  notre 
parler  a  ceux-la  qui  peuvent  s’en  guerir,  les 
decele  dans  un  journal  ou  elles  n’ont  que  faire  (4) ; 
que  ce  torticolis  compromet  la  veracite  de  ceux 
qui  n’ont  d ’autre  credit  que  leur  sincerite — dena- 
turant  des  proces-verbaux  (5)  pour  faire  menson- 
g^rement  entendre  au  public,  sous  sa  signature 
autoritaire,  que  je  me  suis  cache,  que  j’ai  eu  la 
tremblote  de  produire  mon  opinion  en  presence 
de  Mgr  Bruchesi  .  .  .  Quand  on  pense!  Lui, 
M.  A.-D.  DeCelles,  qui  parle  de  la  frousse  de  ses 
collegues,  qui  impute  de  la  lachete  aux  autres! 
Non,  pas  ga,  pas  ga!  II  y  a  des  limites  au  cynisme, 
sinon  au  grotesque;  il  y  a  surtout  des  limites, 
comme  dit  M.  Maurice  Donnay,  de  l’Academie 
frangaise,  “pour  se  foutre  du  public”.  M. 
DeCelles  qui  parle  de  peureux!  .  .  .  Pas  ga,  de 
grftce,  pour  1’amour  de  notre  rate  et  de  nos 
_ 

(1)  V.  la  signature  et  la  date  de  son  brevet  de  chevalier. — (2)  V  • 
Appendice,  note  82.  —  (3)  V.  Citizen,  27  mai,  supra.  —  (4)  V- 
Citizen,  27  mai.  —  (5)  V.  Citizen,  7  juin,  Le  Droit,  9  juin  1916, 
et  confronter  avec  les  proces-verbaux  de  la  Soc.  royale,  session 
de  mai  1916. 
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cotes!  II  y  a  des  limites  au  rire,  entendez-vous! 
Pauvre  de  lui!  Peut-on  se  punir  plus  cruelle- 
ment  soi-meme  en  crachant  aussi  droitement 
en  l’air  ? . 

Avez-vous  lu  VHeautontimoroumenos,  Mos- 
sieu  ?  A  vrai  dire,  ga  n’est  pas  de  la  derniere 
recence,  et  si  le  langage  profane  6tait  moins 
inconvenant,  nous  oserions  meme  ajouter,  ce 
qui  est  pourtant  vrai,  que  ce  livre  ne  frissonne 
plus  tres  chaudement  des  baisers  de  la  presse. 
Cela  date  plutbt  d’un  siecle  ou  deux  avant  notre 
ere;  et  l’auteur  est  inconnu.  Son  nom  rime  sur 
quelque  chose  corame  Florence,  ou  Terence;  et 
c’etait  un  Carthaginois,  une  maniere  de  latin,  oui, 
de  latin  qui  ecrivait  aussi  en  latin,  mais  en  imi- 
tant  les  Grecs,  les  Grecs  morts  qui  s’appelaient 
des  Attiques  pour  se  distinguer  des  Grecs  boches 
a  qui  il  faut  dire  zut  Les  autres  jouaient  de  la 
flOte.  C’est  un  savant  de  passage  qui  m’a  appris 
cela  et  aussi  que  le  joli  titre,  a  ce  livre,  signifie 
un  monsieur  qui  se  fait  son  propre  bourreau  en 
se  melant  de  choses  qui  ne  le  regardent  point  et 
en  reprochant  aux  autres  des  choses  qu’il 
devrait  se  reprocher  d’abord.  £a  n’est  pas  tres 
concis,  en  frangais.  Pour  exprimer  leurs  idees 
d’un  mot  precis  et  bien  sonnant,  les  Grecs  sont 
epatants.  Les  Frangais  ont  perdu  le  tour,  eux, 
depuis  la  mort  d’un  militaire  qui  ecrivit  un 
poeme  intitule  “La  garde  meurt  et  ne  se  rend 
pas.”  C’est  pour  cela  que  ga  se  dit  en  grec,  le 


avant-propos  xxiii 

nom  de  mon  histoire,  ou  en  latin.  En  effet, 
c’est  en  grec  imite  du  latin.  Je  crois  meme  que 
c’est  le  contraire;  mais  ga  ne  fait  rien.  Pour  nos 
bacheliers,  ga  se  lit  aussi  coulamment  que  du 
DeCelles:  c’est  merveilleux  de  limpidite,  de 
grace,  de  profondeur  et  de  philosophie.  C’est  ado¬ 
rable,  tout  bonnement.  C’est  l’histoire  d’un  mon¬ 
sieur  romain,  romain  et  respectable,  respectable 
et  begueule,  cependant  que  si  peu  rigoriste  pour 
soi-meme  qu’il  se  laisse  godichement  pincer 
(Approchez  l’oui'e:  Dans  une  passade  galante — 
chut!)  et  se  fait  berner  dans  les  grands  prix  par 
ceux-la  memes  sur  qui  ce  monsieur  romain,  res¬ 
pectable  et  begueule  exergait  sa  rigueur.  Mais 
je  ne  puis  dire  les  details,  vous  pensez  bien  .  .  . 
Si  Monseigneur  nous  entendait!  ....  II  y  a 
meme  un  beau  vers  dans  cette  comedie,  comme 
dans  la  piece  du  dramatiste  lyreux  qui  promene 
ses  reves  affames  dans  le  Monde  ou  Von  s’ennuie, 
une  autre  comedie;  car  l’autre  aussi  est  une 
comedie.  Je  ne  vous  l’avais  pas  dit  ?  Pas  possible ! 
Si  bien,  c’est  une  comedie,  V Heautontimorou- 
menos,  et  il  y  a  un  beau  vers  dedans: 

Homo  sum,  et  humani  nihil  a  me  alienum  puto. 

C’6st  du  latin.  Comment,  vous  n’avez  pas  lu 
ga  ?  Faut  ce  livre  “dans  toutes  nos  biblioth£- 
ques,”  voyons.  Serai t-il  seant  que  celui-la  seul 
nous  manquat  ?  J’irais  jusqu’a  dire  que  cet 
ouvrage  serait  sortable  a  une  grande  biblio- 
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theque  nationale  et  publique.  Oh,  pas  dans  les 
rayons  accessibles  au  public,  bien  sfir!  Et  vous 
ne  voudriez  point  que  je  vous  en  avisasse  .  .  . 
Pour  qui  me  prenez-vous,  Mossieu  ?  Mais  k  la 
derobee,  chattemitement,  pharisaiquement,  en 
catimini,  dans  Venfer  enfin,  ce  paradis  noir  des 
livres  maudits  ou  Brantome  chuchote  a  l’oreille 
de  Maupassant  des  drolichonneries  pour  derider 
les  messieurs  sages  en  voyages  officiels — dans  le 
cabinet  de  reclusion  cadenasse  a  quintuple  tour, 
dont  la  clef  traine  partout,  et  hermetiquement 
impenetrable  a  quiconque  n’a  pas  patte  pelue, 
gros  nom  ou  petit  minois.  Vive  l’Hypoerisie! 

Voila  l’homme,  vous  dis-je,  1’homme  serviable 
et  servile  a  souhait,  bon  comme  le  pain  du  bon 
Dieu,  1’homme  amain,  l’homme  matois,  1’homme 
a  tout,  l’homme  a  tous,  l’homme-nibus  enfin 
a  quoi  Ton  peut  descendre,  sinon  monter,  sans 
meme  prendre  la  peine  de  s’essuyer  les  pieds. 

Mais  redevenons  serieux,  si  nous  avons  un 
moment  cesse  de  l’etre  au  gre  de  tout  le  monde. 

En  condamnant  et  en  denongant,  comme  il  l’a 
fait,  avant  de  l’avoir  juge,  l’auteur  d’un  ecrit 
apertement  dedie  a  la  defense  de  la  langue  fran- 
gaise  au  Canada,  ce  president  de  la  Section 
fran§aise  de  la  Societe  royale,  qui  a  manque 
au  premier  de  ses  devoirs  presidentiels,  celui 
de  demander  et  meme  d’exiger  la  lecture  d’une 
communication  franchement  presentee  comme 
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controversable,  voire  damnable  au  regard  d’un 
pared  president,  cet  historien  cafard  a  d6mon- 
tre  ceci:  notre  langue  maternelle  se  ridicoculise 
en  agreant  l’obsequieuse  epee  de  ces  ardelions, 
qui  ressemble  trop  au  sabrrre  de  M.  Prud’hom- 
me  et,  comme  cette  prud’hommesque  Ham- 
berge,  s’emploie  trop  hardiment  a  defendre 
nos  institutions  et,  au  besoin,  a  les  combattre. 
Cette  6p6e,  fausse  comme  le  chevalier  qui  la 
porte,  epee  de  bateleur  plutot  que  de  com- 
battant,  se  nomme  en  frangais  explicite  une 
excuse ,  Messire  Turlupin,  sans  etre  autre- 
ment,  aux  capons  porte-glaive,  une  excuse 
pour  se  faufiler  dans  la  melee,  y  debiter  leurs 
philippiques  a  rebours  qui  deviennent  des  capu- 
cinades  dilatoires,  felonnes  et  nauseeuses,  et 
traitreusement  abscondre  les  obstacles  que  la 
plus  elementaire  strategic  commande  de  reperer 
avec  precision  pour  repousser  plus  shrement 
l’assaut — “a  sort  of  Verdun  assault” — que  la 
langue  frangaise,  chez  nous,  subit  depuis  plus 
longtemps  qu’il  ne  le  parait. 

■!!. 

vf-  w 

je  livre  done  au  public  cet  essai  modeste — 
mon  opinion,  sans  doute  discutable,  mais  franche 
et  sincere,  et  fondee  a  ce  qu’il  m’a  semble — sur 
l’etat  actuel  de  la  langue  frangaise  au  Canada. 
Je  le  livre  d’abord  et  surtout  aux  lecteurs  de 
bonne  foi,  religieux  et  laiques,  qui  pourront  se 
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rendre  compte  que — si  parfois  mon  expression 
s’est  ressentie  de  l’affliction  et  meme  de  l’indi- 
gnation  qui  me  sont  venues  du  traitement  que 
Ton  inflige  trop  souvent  chez  nous  a  la  langue 
frangaise,  de  l’ignorance  satisfaite,  des  senti¬ 
ments  d’hostilite  ou  de  fausse  amitie  qui  ecra- 
sent  sa  floraison  dans  notre  pays,  du  travail  des 
limes  sourdes  qui  usent  sa  vitalite  et  compro- 
mettent  done  son  avenir — mon  intention  n’a 
jamais  ete  que  de  servir  notre  langue  mater- 
nelle,  et,  en  dessillant  leurs  yeux,  suggerer  une 
ferveur  plus  diligente  a  ceux  qui  l’aiment  et 
veulent  la  defendre.  Pour  cela,  j’ai  ete  aux 
documents  et  aux  sources;  j’ai  pris  bonne  et 
juste  note  des  arguments  pro  domo  des  apolo- 
gistes  de  notre  parler;  j’ai  fait  de  mon  mieux 
pour  me  degager  de  tout  prejuge,  pour  etablir  le 
compte  des  jugements  excessifs  des  denigreurs 
de  notre  langage,  comme  aussi  des  compliments 
de  pure  courtoisie  qui  engluent  notre  devotion 
a  la  veritable  langue  frangaise;  enfin,  j’ai  etudie 
la  situation  au  point  de  vue  philologique  et  a 
nul  autre,  et  je  n’y  ai  point  cherche  pretexte  a 
discussions  religieuses  ou  politiques.  II  peut 
sembler  saugrenu  de  parler  aujourd’hui  de 
notre  langue  sans  flechir  sous  le  poids  du  jour  et 
donner  dans  la  politique;  mais  je  me  suis  paye 
ce  luxe,  puisque  j’occupe  mes  loisirs  de  litera¬ 
ture,  et  non  de  politique.  Toutefois,  et  je  m’en 
rends  compte  le  premier,  j’ai  aborde  mon  sujet 
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sans  le  moindre  arroi  linguistique,  comme  un 
mal-arme,  comme  un  pauvre  Gauthier-sans- 
avoir  allant  d’enthousiasme  et  a  boule  vue 
donner  dans  l’embuscade,  plutot  que  de  partir 
d’aguet  et  en  belle  escorte  philologique,  6quipe 
de  tous  les  approvisionnements  de  la  grammaire 
empirique,  de  la  critique  textuelle,  de  l’analogie 
lexique,  de  la  semantique,  de  l'etymologie,  de  la 
morphologie,  de  la  phonetique  et  de  tout  le 
tremblement  de  la  psychologie  du  langage. 
Autant  dire  comme  on  dit,  que  je  suis  alle  au  bois 
sans  cognee.  Mais  au  contraire  et  au  fait,  j’y  vais 
plutot  a  la  bucheronne,  et  sans  microscope  en 
effet,  puisque  les  defauts  de  notre  parler  sont 
apercevables  a  l’oeil  nu,  et  sans  scalpel,  puisque  la 
hache  est  necessaire  et  que  la  besogne  essentielle 
affere  aux  bticherons  de  meilleur  droit  qu’aux  ra- 
tisseurs  de  plates-bandes ;  la  matiere  est  bonne  a 
mettre  en  coupe  de  nettoiement  et  puis  en  coupe 
reglee,  sinon  a  tire  et  a  aire.  Qui  me  trouvera  en 
penurie  de  linguistique,  en  prevarication  d’ecri- 
ture,  et  qui  me  criera:  Medice,  cura  te  ip  sum , 
apportera  une  preuve  nouvelle  et  meme  super¬ 
flue  a  la  verite  que  je  me  serai  efforc6  de  faire 
entendre:  que  nous  pratiquons  chez  nous  la 
langue  frangaise  sans  avoir  pu  l’etudier  conve- 
nablement.  Aussi  les  ministres  jures  de  notre 
parler,  nos  puristes,  qui  jugeront  malhabile 
mon  appel  a  l’application  de  tous,  pourront-ils 
au  moins  croire  a  ma  sincerite  et  me  recevoir  k 
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resipiscence.  Les  fautes,  grieves  ou  venielles,  que 
Ton  ne  manquera  point  de  me  reprocher,  m’ins- 
pireront  une  contrition  parfaite;  et  je  prie  le  ciel 
que  les  peches  que  j’ai  cru  necessaire  de  con- 
fesser  pareillement  pour  ceux  de  mes  compa- 
triotes  qui  n’ont  pas  le  temps  de  battre  leur 
coulpe,  inspirent  de  meme  aux  offenseurs  de  la 
langue  frangaise  un  aussi  ferme  propos  de  n’y 
plus  retomber,  en  reconnaissant  comme  leur, 
l’un  de  mes  mea-culpa.  C’est  ma  priere  au 
coeur  saignant  de  la  doulce  parlure  de  France,  de 
ce  langage  de  la  Verite,  de  la  Justice,  de  la 
Franchise,  de  la  Paix  et  de  la  Beaute — de  notre 
langue  maternelle.  Si  je  l’ai  dite  comme  un 
enfant  qui  balbutie  son  oraison  naive,  j’aurai 
memement  la  candeur  de  croire  que  le  ciel, 
aidant  ceux  qui  s’aident,  exauce  parfois  avec 
une  plus  grande  bienveillance  la  priere  des 
petits  que  la  rogation  des  grands.  Et  je  ne 
cesserai  de  travailler  et  d’esperer.  Fac  et  spera. 

#  #  * 

Ce  modeste  essai,  je  le  livre  a  la  tartuferie  des 
DeCelles  de  tout  acabit  et  a  la  prudoterie  des 
attrape-minons,  tout  autant  qu’a  la  mauvaise 
foi  mal-ecrivante  des  redacteurs  du  Droit  et 
de  leurs  congeneres,  au  patriotisme  inverti 
de  ceux  des  Canadiens  qui  professent  qu’il 
faut  cacher  la  verite,  a  la  candide  ignorance, 
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enfin,  d’autres  Canadiens  qui  se  sont  fait  accroire 
que  notre  langue  n’est.  susceptible  d’aucun  amen- 
dement.  Les  lecteurs  animes  par  ces  sentiments 
ou  mus  par  ces  dispositions  di verses,  pourront — 
en  toute  connaissance  de  cause,  cette  fois — 
apprecier  cette  opinion  comme  bon  ou  mauvais 
leur  semblera  et,  si  le  cceur  leur  en  dit,  me  lancer 
les  foudres  dont  ils  disposent.  Une  critique  vi- 
goureuse,  acerbe,  acidulee,  dechirante,  a  la 
saumure,  a  la  cantharide,  au  vitriol,  au  picrate, 
a  la  melinite,  voire  au  tomahawk,  n’est  pas  pour 
me  desobliger.  Helas!  il  y  a  deja  jolie  lurette  que 
j’ai  passe  l’age  a  qui  les  coupeurs  d’oreilles  sont 
un  epouvantement!  Le  voletement  des  chauves- 
souris  de  sacristie  n’effarouchera  pas  davan- 
tage  ma  conscience,  ni  ne  la  devoiera;  pas  da- 
vantage  ne  m’epeureront  les  clappements  de 
bee  des  hiboux  que  la  lumiere  fait  boubouler  et 
dont  le  chuintement  sinistre  d’oiseaux  tene- 
breux  clangore  en  cris  de  Pierre  l’Ermite,  a  ce 
qu’ils  s’imaginent,  mais  plus  reellement  en 
criailleries  zigzaguantes  de  jars  capitolins  flai- 
rant,  a  temps  perdu,  quelque  nouveau  Capitole 
a  sauver.  L’on  me  fera  probablement  un  crime 
aussi  de  m’en  prendre  a  un  homme  dont  le 
merite  le  plus  clair  est  d’avoir  de  l’age — a  quoi 
je  repliquerai  d’abord  que  l’attaque  est  venue  de 
lui;  ensuite,  que,  de  bon  compte  et  de  bonne 
guerre,  l’&ge  ne  saurait  etre  un  bouclier  qu’a  con¬ 
dition  qu’il  cesse  d’etre  une  arme  offensive.  Et  je 
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ne  crois  pas  qu’a  m’observer,  en  l’hotel  de 
Bourgogne  ou  de  la  lune  opaline,  le  gentil 
Cyrano  de  Bergerac,  mon  bon  maitre,  edt  senti 
se  coaguler  son  sang  g£nereux,  car  pldt  k  Dieu 
que  je  n’eusse  vise  une  cible,  plutot  que  de  viser 
a  un  but.  Sur  ma  foi,  je  ne  me  soucie  miette 
de  brocarder  un  bonhomme  qui  s’est  mis  au 
blanc  sans  y  etre  invite  et  qui,  a  la  verite,  eflt 
ete  mieux  inspire  de  rester  a  l’airiere  ou  il  n’eflt 
pas  eu  k  se  plaindre  du  commerce  des  embusques. 
Au  reste,  il  a  une  plume  et  des  loisirs;  qu’il  se 
justifie  autant  qu’il  le  pourra,  et  le  Saint-Esprit 
l’assiste!  Il  n’aura  d’ailleurs  pas  a  courir 
jusqu’a  Berlin  pour  trouver  des  juges  de  son 
geste,  de  sa  posture  a  l’egard  de  la  langue  fran- 
gaise.  .  .  Aussi  de  rien  n’aurai-je  a  me  repentir 
si  j’ai  pu  deshabiller  quelque  peu  nos  saints 
de  bois  et  decouvrir  leurs  icones,  qui  preten- 
dent  en  imposer  a  la  veneration  des  adorateurs; 
mais  je  me  feliciterais  de  fleurdelyser  a  l’epaule, 
sinon  au  front,  pour  qu’ils  se  reconnaissent 
eux-memes  au  moins,  tous  ces  faux  bonshommes 
qui  nous  prechent  leur  v^reuse  morale  et  qui 
sont,  n’est-ce  pas  que  trop  vrai,  les  grands 
responsables  du  gauchissement  de  nos  exalta¬ 
tions,  de  notre  incurie  pour  notre  langue,  du 
mesusage  de  nos  aptitudes  et  energies,  de 
notre  patriotisme  &  contre-fin,  de  cette  veulerie, 
pour  mieux  dire,  en  quoi  tout  cela  se  transforme 
a  la  continue,  de  cette  veulerie  qu’ils  enruban- 


AVANT-PROPOS 


XXXI 


nent  et  dont  ils  sont  les  plus  coupables,  au 
bout  du  compte. 

Que  m’importe  ce  qu’en  diront  lcs  devotieux  ? 
N’ayant  pas  desert6  le  rang  des  Poilus  qui 
defendent  de  leur  mieux  la  langue  frangaise  au 
Canada,  je  tiendrai  pour  glorieuses  les  bles- 
sures  que  je  m’attends  a  recevoir  derechef  pour 
m’etre  trop  expose  en  servant  notre  langue  de  la 
fagon  qui  m’a  paru  la  moins  vaine.  Je  pretends 
neanmoins  n’endurer  point  que  Ton  pousse 
l’injustice  jusqu’a  la  diffamation,  arme  cou- 
tumiere  de  certains — comme  le  genie  boche 
emploie  la  balle  dum-dum  lorsque  sa  sauvagerie 
ne  se  satisfait  plus  de  la  mort  de  l’adversaire, 
mais  y  veut  mettre  le  raffinement  de  cruaute 
qui  marque  ici-bas  le  passage  des  illumines, 
Guillaumes  ou  Torquemadas,  qui  se  croient  les 
accomplisseurs  des  volontes  divines.  Je  n’ai  pas 
de  secretaire  pour  rediger,  transcrire  et  dis- 
tribuer  aux  gazettes  mes  impressions  de  derriere 
la  tete  ou  du  creux  du  coeur;  je  n’ai  d’ailleurs 
aucun  journal  a  ma  devotion;  et  les  organes 
mensongers  j usque  dans  leur  nom,  comme  le 
Droit  et  la  Verite,  se  font  un  devoir  de  conscience 
de  charger  des  accusations  des  plus  accablantes 
la  tete  des  gers  qui  ne  pensent  pas  comme  eux, 
mais  ils  estiment  excessive  la  charite  chretienne 
au  nom  de  quoi  ces  accuses  reclament  leur  justi- 
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fication.  Enfin,  j’ai  plus  et  mieux  a  faire.  Je  ne 
me  livrerai  done  a  aucune  polemique,  inutile 
d’ailleurs  avec  des  gens  de  mauvaise  foi.  Ce  n’est 
pas  que  j ’attache  plus  de  prix  qu’il  ne  con- 
vient  a  ce  modeste  essai;  mais,  nul  ne  l’ignore, 
la  matiere  meme  de  son  sujet  est  la  plus  irri- 
tante  qui  puisse  etre  pour  certains  esprits  de 
chez  nous.  Ce  n’est  vraiment  pas,  non  plus,  que 
j ’attache  plus  d’importance  qu’il  ne  sied  k  son 
humble  auteur,  ni  que  j’estime  son  interpre¬ 
tation  du  sujet  digne  de  faire  couler  autant 
d’encre  qu’elle  lui  en  a  coht6;  mais  chacun  sait 
aussi  bien  que  la  faiblesse  d’un  adversaire  et  son 
peu  d’importance  sont  precisement  les  deux 
considerants  qui  decident  a  l’attaquer  pour 
l’6touffer  plus  aisement.  Boileau — un  classique, 
mSme  a  Quebec — s’est  rendu  compte  avant  moi 
qu’il  entre  quelque  fiel  dans  lame  des  devots, 
et  Boileau  n’a  fait  qu’appliquer  a  notre  temps  la 
legon  de  Virgile:  Tantcene  animis  ccdestibus  ir<z! 
L’accident  est  prevu  de  date  ancienne.  Je  me 
reserve,  par  le  present,  de  requerir  tout  simple- 
ment  la  protection  des  tribunaux  si  mes  contra- 
dicteurs  m’attribuent  des  expressions  depassant 
par  trop  mon  propre  texte  ou  s’ils  m’imputent 
trop  malicieusement  des  mobiles  ou  des  inten¬ 
tions  que  ce  texte  ne  justifie  point.  A  bon  en- 
ndeur  salut,  et  Dieu  garde! 


avant-propos  xxxiii 

Quant  au  scandale,  si  le  lecteur  est  degu  de 
n’en  point  trouver,  dans  cet  essai,  autant  que 
lui  en  ont  annonce  les  defenseurs  patentes  et 
triplement  oints  de  la  langue  et  de  l’autel,  s’il 
n’en  trouve  vraiment  pas  pour  son  argent,  il 
voudra  bien  s’en  prendre  a  ceux  qui  lui  en  ont 
trop  promis. 

L.  de  M. 


OTTAWA,  20  novembre  1916 
en  la  fSte 

de  S.  Dase,  qui,  ne  voulant  pas  consentir  aux  im- 
pudicitSs  qui  se  commettaient  k  la  f£te  de  Sa- 
turne,  fut  mis  k  molt  par  l'ordre  du  president 
Bassus  (Le  Martyrologe ) ; 

& 

de  men  trisaleul,  Jean-Baptiste  Testard  de  Mon- 
tignt,  chevalier  de  Saint-Louis.  II  n’avait 
encore  que  douze  ans  lorsqu’en  1736  il  se  rendit 
au  fort  Saint-Fi6d6iic  pour  y  faire,  au  milieu 
des  troupes,  l’apprentissage  de  la  vie  guerroyante 
(Abb6  Daniel).  “Ce  fut  lui  qui  donna  le  pre- 
“rnier  coup  de  hache  k  la  porte  du  fort  Bull  et 
“qui  d£cida  les  troupes  k  le  bClcher,  sous  le  feu 
“de  l’ennemi.  Il  a  regu  plusieurs  blessures  et  a 
“6t6  fait  prisonnier  &  Niagara  par  les  Sauvages 
“anglais  qui  ne  lui  ont  laissfi  la  vie  qu’en  eon- 
“sidfiration  de  l'estime  que  leur  inspirait  sa 
“bravoure.  Son  pere,  ancien  Capitaine,  dtait, 
“lorsqu’il  mourut,  couvert  de  blessures.  Pabts, 
“17  mars  1764,  Signe :  Vatjdreuil”.  .  .  Au  fait, 
son  pdie,  Jacques  Testard,  Ecuier,  Sieur  de 
Montignt,  chevalier  de  Saint-Louis,  regut 
dans  sa  demise  affaire  et  pour  son  compte 
quelque  quarante  blessures  (Garneau,  II, 
p.  35)  .  .  . 


En  preparation,  par  le  meme  auteur: 
L’homme-nibus 

roman  de  moeurs  canadiennes,  a  l’huile  de  cedre. 


La  langue  francaise  au  Canada 

Son  etat  actuel 


APPRECIATIONS  DIFFERENTES 

Depuis  quelques  annees,  la  langue  francaise  au 
Canada  souleve  de  si  vives  et  si  generates  dis¬ 
cussions,  et  se  prete  a  de  si  apres  luttes,  qu’il 
n’est  point  hors  de  saison  d’examiner  attentive- 
ment  et  franchement  ce  qu’elle  fut  et  ce  qu’elle 
est  devenue.  Rappelons  d’abord  de  quelles 
fagons  differentes  on  a  pu  l’apprecier. 

Quelques  ecrivains  de  France,  d’Angleterre, 
de  Suede,  des  Etats-Unis  et  d’autres  pays  encore, 
plus  ou  moins  avertis  et  plus  ou  moins  celebres, 
ont — si  je  puis  dire — plaide  l’innocence  de  notre 
langage.  D’autres  ont  tout  sirnplement  declare 
sa  culpabilite  et  l’ont  rneme  condamne  a  rnort. 
Les  mieux  avises  ont  invoque  les  circonstances 
attenuantes.  C’est  un  proces  ou  se  revele  une 
sympathie  trop  grande  ou  le  contraire  de  ce 
sentiment  chez  les  avocats  qui  ont  re£U  nos 
aveux,  j’entends  les  litterateurs  etrangers  qui 
nous  ont  fait  1’honneur  de  nous  visiter  et  de 
nous  ecouter;  ou  se  trahit  surtout  l’exigu'ite  de 
leur  champ  d’enquete;  ou  se  manifeste  le  peu  de 
)  profondeur  de  leur  information.  II  serait  super- 
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flu  de  dire  combien  furent  nombreux  ces  ecri- 
vains  etrangers  qui  jugerent  notre  langage, 
puisqu’ils  commencent  avec  le  pere  Chrestien 
LeClerq  qui,  en  1691,  se  pronongait  deja  sur  la 
fagon  de  parler  “d’une  peuplade  formee  de  per- 
sonnes  de  toutes  les  provinces  de  France  ;  et 
que  le  pere  LeClerq  confirmait  seulement  l’appre- 
ciation  du  pere  German  Allard,  venu  au  Canada 
vingt  ans  auparavant. 

II  convient  aussi  de  faire  la  part,  chez  nos 
visiteurs,  des  propensions  a  voir  les  choses  du 
bon  ou  du  mauvais  cote,  tout  comme  nous  les 
voyons  nous-memes  (1).  A  preuve  l’experience  de 
M.  l’abbe  Emile  Chartier  qui,  aux  derniers  jours 
de  novembre  1915,  donna  a  ses  eleves  de  l’uni- 
versite  Laval  une  dissertation  sur  les  caracteres 
actuels  de  notre  parler. 

Un  groupe  de  ces  etudiants  (qui  ne  frequente 
apparemment  que  des  erudits  ou  qui  s’est  forme 
une  bien  fausse  idee  de  la  langue  classique  du 
XVI I  e  siecle)  proclama  que  nous  parlons 
toujours  le  pur  Louis  XIV.  Un  autre  groupe 
(qui  s’est  rendu  compte  des  dangers  auxquels 
notre  langage  n’a  pas  toujouis  echappe)  declara 
que  nous  parlons  un  patois.  Le  troisieme  groupe 
(dont  l’appreciation  denote  de  la  critique)  de- 
signa  notre  parler  comme  une  langue  composite, 
ou  dechue  de  la  splendeur  originelle,  matinee 


(J)  Les  renvois  sont  reportes  &  VAppendice. 
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d’elements  heterogenes  tendant  a  la  desap- 
parenter  de  plus  en  plus  du  frangais. 

Ce  fut  malheureusement  le  cas,  chez  la  plu- 
part  de  nos  ecrivains,  d’exprimer,  sous  la  seule 
impulsion  de  leurs  sentiments,  ces  deux  opinions 
extremes,  que  nous  parlons  un  patois  ou  que 
nous  parlons  la  langue  du  grand  siecle.  La 
defaveur  excessive  qui  nous  a  ete  ainsi  temoignee 
n’etait  guere  flatteuse;  mais  la  faveur  excessive 
venant  d’autre  part  nous  a  probablement  nui 
davantage  en  nous  encourageant  a  perseverer 
dans  “la  langue  du  grand  siecle”  et  en  nous 
justifiant  de  ne  point  faire  un  cas  suffisant  de  la 
langue  de  notre  piopre  siecle. 

Nous  avons  grandi  dans  ces  prejuges  jusqu’a 
ce  que  la  linguistique  trouvat  chez  nous  quelques 
adeptes  qui  mirent  les  sentiments  de  cote  et 
etudierent  notre  langage  au  point  de  vue  scien- 
tifique,  le  seul  qui  vaille.  C’est  ainsi  que  M. 
Adjutor  Rivard,  s’aidant  des  travaux  de  M. 
James  Geddes,  qui,  le  premier,  sauf  erreur,  appli- 
qua  la  methode  scientifique  a  l’etude  du  parler 
franco-canadien,  s’appuyant  aussi  sur  les  statis- 
tiques  ethniques  de  M.  l’abbe  S.-A.  Lortie,  a  pu 
isoler  les  elements  constitutifs  de  notre  langage 
et  arriver  a  une  definition  precise  (2). 
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LE  FRANCO-CANADEEN  PRIMITIF 

La  grande  majorite  des  emigrants  qui  peu- 
plerent  la  Nouvelle-France  etaient  des  pro- 
vinciaux  dont  bien  peu  appartenaient  a  la  classe 
instruite  et  dont  la  plupart  etaient  des  patoisants 
de  la  Normandie,  du  Perche,  de  l’Anjou  et  des 
autres  provinces  du  nord,  de  l’ouest  ou  du  centre 
de  la  France.  II  est  indubitable  que  les  admi- 
nistrateurs  des  affaires  publiques  de  la  colonie, 
les  seigneurs,  les  religieux,  les  chefs  du  commerce 
et  de  l’industrie  firent  du  frangais  la  langue 
dominante — encore  que  ces  dirigeants  et  les 
autres  emigres  au  Canada,  ainsi  que  Theodore 
Pavis  l’a  judicieusement  remarque,  aient  “ete 
separes  de  nous  avant  l’epoque  ou  tout  le  monde 
en  France  s’est  mis  a  ecrire  et  a  discuter”  (3). 
II  est  egalement  certain  que  les  divers  patois, 
venus  chez  nous  avec  les  emigrants  du  nord,  de 
1’ouest  et  du  centre  de  la  France,  se  fondirent 
abondamment  dans  le  peuple  et  dans  les  families, 
avec  un  assortiment  assez  varie  de  locutions 
dialectales.  L’analyse  philologique,  tehe  qu’on 
la  peut  pratiquer  de  nos  jours,  a  permis  d’effec- 
tuer  cette  decomposition  des  elements  consti¬ 
tutes  de  notre  parler  originel  et  d’evaluer  leur 
resultante  ou  leur  produit.  Mais  au  XVI  le 
siecle,  on  n’etait  pas  encore  revenu  a  la  philo- 
logie  et  1’on  ne  s’en  souciait  mie.  Les  annalistes 
et  les  chroniqueurs  qui  subsistaient  de  la  cour 
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ne  s’aviserent  guere  qu’en  la  Nouvelle-France 
put  se  developper  une  langue  differant  peu  ou 
prou  de  celle  de  Colbert  et  de  Louis  XIV. 
Aussi  Chateaubriand,  qui  veritablement  fut  plus 
artiste  que  linguiste,  devait-il  ecrire,  en  1822, 
d’apres  cette  impression  restee  jusque-lasans  con- 
trole:  “Nous  sommes  exclus  du  nouvel  univers 
ou  le  genre  humain  recommence  .  .  et,  deshe- 
rites  des  conquetes  de  notre  courage  et  de  notre 
genie,  a  peine  entendons-nous  parler  dans  quel- 
que  bourgade  de  la  Louisiane  et  du  Canada, 
sous  une  domination  etrangere,  la  langue  de 
Colbert  et  de  Louis  XIV;  elle  n’y  reste  que 
comme  un  temoin  des  revers  de  notre  fortune  et 
des  fautes  de  notre  politique”  (4). 

N’y  a-t-il  pas  lieu  de  nous  demander,  en 
passant,  comment  cette  appreciation,  si  acca~ 
blante  pour  nos  optimistes,  n’a  pas  valu  la 
moindre  reprobation  a  Chateaubriand,  alors  que 
Voltaire  a  encouru  et  continue  d’encourir,  chez 
ces  memes  optimistes,  la  reprobation  que  vous 
savez,  pour  avoir  fait  exprimer  ses  idees  univer- 
sellement  pacifistes  par  le  truchement  de  son 
docteur  Martin  qui,  pour  tenir  son  role  de  philo- 
sophe  plus  pessimiste  que  les  plus  pessimistes, 
declina  de  se  pamer  d’admiration  a  la  vue  des 
Frangais  et  des  Anglais  s’entr’egorgeant  “pour 
quelques  arpents  de  neige  vers  le  Canada  ’  ?  (5). 
Mais  passons. 

Meme  aux  premiers  historiens  canadiens 
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1’ exactitude  des  faits  de  langue  parut  evidem- 
ment  moins  importante  que  l’exactitude  des 
faits  d’histoire.  Ferland  dit:  “La  langue  fran- 
?aise  s’etablit,  uniforme  et  sans  melange  de 
patois,  mais  marquee  par  des  particularity 
depressions  et  de  prononciation  propres  a  la 
Normandie,  au  Maine  et  au  Poitou  (6) ;  et  M. 
Rivard  croit,  la-contre,  avec  Mgr  Gosselin,  et 
apres  examen,  “qu’il  ne  faut  pas  prendre  a  la 
lettre  ce  que  l’abbe  Ferland  a  ecrit  de  la  langue 
des  premieres  generations  canadiennes”  (7). 

Done,  dans  le  creuset  de  la  colonie  nouvelle, 
tous  ces  elements  provenant  des  diverses  pro¬ 
vinces  de  France  se  fondirent  lentement  et 
s’amalgamerent  pour  composer  un  peu  plus 
tard  la  premiere  langue  franco-canadienne 
evidemment  destinee  a  degager  un  caractere 
original,  mais  dont  on  n’a  jamais  pu  dire  avec 
autorite  qu  elle  fut  la  pure  langue  classique  de 
France.  D’autant  moins  que  l’influence  des 
parlers  provinciaux  donna  a  ce  frangais  re¬ 
gional  une  phonetique  generalement  composite 
reunissant,  chez  un  meme  individu,  des  accents 
de  differentes  provinces.  C’est  ce  parler  en 
brassement  que  nos  ancetres  ont  colporte  et 
implante  au  hasard  de  leurs  courses  lointaines  et 
de  leurs  etablissements  aventureux;  c’est  ce 
parler  qui  constitue  le  fond  du  langage  popu¬ 
late  franco-canadien,  dans  quelque  province 
qu’on  le  retrouve;  c’est  ce  parler  enfin  qui  fait 
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porter  a  M.  Rivard — dont  j’ai  fort  imparfaite- 
ment  resume  la  savante  analyse — le  jugement 
que  voici: 

On  apergoit  bien  que  ce  n  est  ni  le  frangais  classique,  ni 
un  patois  pur,  ni  un  frangais  ccrrompu,  et  que  cependant 
il  accuse  des  particularity  assez  saillantes  et  assez  d'uni- 
formite  sur  toute  l’etendue  du  territoire,  pour  constituer 

un  parler  regional . car  on  abuserait  peut-etre  du 

langage  en  l’appelant  un  dialecte.  Le  franco-canadien  est 
done  un  parler  regional  relativement  uniforme,  sans  etre 
homogene,  et  que  caracterisent  des  formes  patoises  di- 
verses,  incorporees  au  frangais  populaire  commun  du  nord 
de  la  France.  Ajoutons  qu’il  a  garde,  comme  tous  les 
parlers  exportes,  un  caractere  archaique  par  rapport  a 
celui  de  la  mere  patrie,  et,  en  meme  temps,  a  emprunte 
aux  langues  avec  lesquelles  il  s’est  trouve  en  contact 
quelques  elements  etrangers  (8). 

Cela  est  fort  bien.  Mais  cela  ne  designe  guere 
“le  pur  langage  de  Colbert  et  de  Louis  XIV,”  et 
pour  cause.  Nous  n’avons  point  d’echantillons 
du  langage  populaire  de  nos  colons  avant  la 
Conquete,  car  les  missives  ou  relations  diverses 
qui  nous  ont  ete  transmises  de  cette  epoque 
proviennent  naturellement  de  personnes  ins- 
truites  et  qui  ne  representent  nullement  la 
moyenne  de  la  population  (9).  Mais  Ton  peut  et, 
ce  semble,  1’on  doit  justement  induire  des  con¬ 
ditions  memes  dc  la  colonie,  de  l  etat  et  des 
occupations  des  colons,  que  leur  langage  ne 
s’elevait  point,  en  qualite,  au-dessus  de  sa 
formation  naturelle,  populaire  au  premier  chef, 
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manquant  consequemment  de  syntaxe,  de  cor¬ 
rection,  de  purete  et  surtout  de  classicisme. 

Mgr  Amedee  Gosselin  a  publie  un  tres  im¬ 
portant  ouvrage  qui,  par  une  documentation 
copieuse  autant  que  precise,  demontre,  comme 
Chauveau  le  faisait  anterieurement  remarquer, 
que  “nos  colons  ne  furent  jamais  dans  cette 
ignorance  absolue  et  abrutissante  dont  on  est 
encore  frappe  chez  les  basses  classes  de  quelques 
pays  europeens”  (10).  Mgr  Gosselin  montre  du 
doigt  qua  Montreal  comme  a  Quebec,  sous  le 
regime  frangais,  “la  cause  de  l  education  sut 
inspirer  de  beaux  devouements” ;  et  nul  n’en 
voudrait  disconvenir,  surtout  apres  avoir  lu 
son  ouvrage.  “L’instruction  primaire  des  gar- 
cons,  rapporte-t-il,  sans  etre  universellement 
repandue  a  Quebec  et  dans  ses  environs,  n’y 
faisait  pas  absolument  defaut.”  On  voit  meme, 
a  cette  epoque,  quelque  pratique  d’enseigne- 
ment  secondaire.  Au  fait,  “apprendre  aux  en- 
fants  a  lire,  a  ecrire  et  ^  compter,  leur  enseigner 
le  catechisme,  les  former  a  la  vertu,  voila  ce 
que  voulaient  tout  d’abord,  en  fondant  leurs 
ecoles,  Mgr  de  Laval,  Mgr  de  Saint-Vallier,  les 
Jesuites,  les  Sulpiciens  et  les  Freres  Charon.” 
Et  “les  enfants  apprenaient  a  lire,  a  ecrire  et  a 
chiffrer,  tout  en  s’occupant  aux  travaux  de  la 
terre  et  a  differents  metiers.”  Au  besoin,  les 
maitres  d’ecole  se  devouaient  aux  recoltes  plutot 
qu’a  leurs  classes,  et  la  chose  se  comprend  de 
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reste.  Le  clerge  et  les  autorites  civiles  s’inte- 
resserent  a  lenseignement;  cependant  Mgr 
Gosselin  ne  laisse  pas  de  nous  convaincre  que 
“les  colons  du  Canada  avaient  tout  contre  eux, 
le  petit  nombre,  la  pauvrete,  l’eloignement,  la 
rigueur  du  climat,  un  etat  de  guerre  presque 
continuel.”  Et  le  principal  souci  d’un  bon 
nombre  de  colons,  particulierement  des  soldats 
qui  s’etablirent  dans  la  colonie  apres  la  decorpo¬ 
ration  de  leurs  regiments,  etait  de  profiter  des 
avantages  qu’offrait  le  tranc  des  pelleteries;  ils 
couraient  done  les  bois  et  s’adonnaient  a  la 
traite  (n);  et  le  soin  d’instruire  les  enfants 
restait  aux  mamans  et  aux  grandes  soeurs  “qui 
avaient  passe  une  annee  ou  deux  au  couvent.” 
De  son  cote,  Garneau  ajoute  que,  dans  la  co¬ 
lonie,  “il  ne  fut  jamais  question  d’aucun  plan 
general  d’instruction  publique;  et,  chose  inouie, 
1’imprimerie  ne  fut  introduite  dans  la  colonie 
qu’en  1764,  cent  cinquante-six  ans  apres  la  fon- 
dation  de  Quebec.”  On  peut  a  bon  droit  s’emer- 
veiller  de  ce  que  la  majorite  de  nos  ancetres, 
“etant  donne  les  circonstances,”  sut  lire  et 
ecrire,  ou  tout  au  moins  signer.  Mais  ne  serait-il 
pas  excessif  de  pousser  I’emerveillement  plus 
loin  ? 


10 


LA  LANGUE  FRANgAISE  AU  CANADA 


TROIS  CLASSES  LINGUISTIQUES 
a)  Nos  populations  rurales 

La  langue  des  premiers  Canadiens  se  com- 
posait  sans  aucun  doute  de  mots  bien  fran^ais 
pour  la  plupart,  comme  s’en  compose  aujourd’hui 
le  langage  de  nos  paysans.  Mais  ce  semble  etre 
une  contre-verite  de  conclure  que  nos  ancetres 
parlaient  “la  langue  de  Colbert  et  de  Louis 
XIV”  et  que  nos  paysans  parlent  egalement 
“un  frangais  tres  pur,”  pour  ce  que  des  vocables 
qui  se  trouvent  dans  la  bouche  de  nos  com- 
patriotes  les  plus  illettres  se  retrouvent  egale¬ 
ment  dans  le  texte  des  vieux  classiques  frangais. 
Ce  commun  usage  de  mots,  par  nos  campagnards 
et  par  les  auteurs  de  France,  a  maintes  fois  ins¬ 
pire  a  des  ecrivains  des  affirmations  manquant 
de  raisons  suffisantes,  comme  il  a  fait  dire  a  M. 
Ernest  Marceau:  “  I  Is  (ceux  parmi  nous  qui  con- 
testent  la  purete  du  langage  de  nos  gens)  seraient 
encore  plus  ebahis  si  on  leur  prouvait,  textes  en 
mains,  que  ce  langage  (le  parler  franco-canadien) 
qu’ils  croient  batard,  est  celui  des  meilleurs  ecri¬ 
vains  des  XVe,  XVIe  et  meme  XVI  le  siecles” 
(12).  Ces  “textes  en  mains”  nous  montrent  des 
mots,  pris  ca  et  la  dans  des  auteurs  classiques 
et  qui  sont  en  effet  les  memes  que  ceux  dont 
nous  nous  servons  .  .  . 

Un  Norvegien  ou  un  Chinois  en  voyage  prend 
ainsi,  dans  un  vocabulaire  de  touriste,  des  mots 
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frangais  qui  se  retrouvent  individuellement, 
commie  mots,  chez  les  plus  parfaits  poetes  du 
Parnasse  frangais,  mais  dont  ce  voyageur  fait 
un  assemblage  a  la  va-comme-je-te-pousse  et 
qu’on  peut  imaginer.  Le  mot,  pour  employer  la 
terminologie  des  architectes,  est  un  materiau. 
Pour  juxtaposer  les  mots,  aussi  bien  que  les 
materiaux,  pour  en  appareiller  quelque  chose 
qui  se  tienne  et  qui  ait  de  la  ligne,  du  style  ou 
simplement  de  la  correction,  ou  seulement  un 
nom,  il  faut  du  savoir,  du  metier,  sinon  de  l’art. 

Nous  trouvons  ce  renseignement  precis  dans 
la  mine  que  le  regrette  J. -Edmond  Roy  a  leguee, 
sous  un  titre  un  peu  trop  restreint,  Histoire  de 
la  Seigneurie  de  Lauzon,  aux  etudiants  en  his¬ 
toire  du  Canada: 

Ceux  des  habitants  de  la  seigneurie  (de  Lauzon)  qui 
savaient  ecrire  ignoraient.il  faut  1’avouer,  1’orthographe  et 
la  grammaire,  mais  ils  parvenaient  a  se  faire  comprendre 
(13). 

Les  premiers  colons  du  Canada  avaient  tres 
surement  les  mots,  herites  de  leurs  meres  fran- 
gaises;  il  est  moins  certain  qu’ils  aient  possede 
le  savoir — qui  ne  s’herite  point,  mais  s’acquiert, 
et  fort  laborieusement — et  qu’ils  se  soient 
soucies  d’apprendre  et  de  pratiquer  le  metier 
d’assembler  ces  mots  selon  les  regies  imperieuses 
de  la  grammaire  sans  quoi  il  ne  peut  exister  de 
bon  langage  et  sans  quoi  le  parler  populaire 
de  nos  ancetres,  pas  plus  que  le  notre,  ne  peut 
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ressembler  “au  langage  des  meilleurs  ecrivains 
qui,  eux,  possedaient,  outre  les  mots,  le  metier 
et  meme  l’art  de  les  assembler  (14).  En  sorte 
que  les  mots,  les  memes  que  1  on  retrouve  dans 
la  bouche  de  nos  campagnards  et  sous  la  plume 
des  maitres  ecrivains,  comme  M.  Marceau  s  est 
applique  a  en  relever  dans  Montaigne,  Rabelais, 
Villon,  Marot  et  Saint-Simon,  ne  sont  que  des 
va-ci-va-la  et  ne  constituent  point,  epars  ou  pris 
ainsi  individuellement,  “un  langage  d’une  purete 
remarquable”,  pas  plus  qu’un  amas  de  pierres 
ne  forme,  sans  assemblage  ou  cimentes  vaille  que 
vaille,  un  chef-d’oeuvre  d’architecture.  Enfin, 
la  demonstration  est  apodictique,  car  c’est  pro- 
verbe  que  moellons  dans  le  champ  ne  font  pas 
maison  batie.  “Les  mots  ont  une  ame  qui 
apparait  au  contact  d’autres  mots’’  (Flaubert). 
Pour  dire  justement  que  nos  campagnards  par- 
lent  le  langage  des  “meilleurs  ecrivains,”  il 
serait  done  necessaire  de  savoir  d’abord  si, 
comme  les  meilleurs  ecrivains,  ils  etablissent  ce 
contact  qui  fait  apparaitre  1’ame  des  mots  et 
rend  ainsi  leur  discours  “pur  et  parfait.”  C’est 
ce  qui  n’est  pas  demontre,  et  c  est  ce  qui  n’est 
guere  demontrable.  L’hyperbole  est  flatteuse, 
mais  la  verite  vaut  mieux.  Ce  qui  semble  plus 
vrai,  c’est  que  nombre  de  mots  et  meme  de¬ 
pressions  provenant  des  ancetres  et  se  retrou- 
vant  dans  la  bouche  de  certains  de  nos  paysans 
comme  aussi  parmi  le  peuple  des  villes  qui  y 
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ajoute  des  anglicismes,  sont  disparus  de  la  langue 
frangaise  moderne,  a  tort  ou  a  raison.  II  est  de 
ces  expressions  que  nous  aurons  le  merite  d’avoir 
sauvees  de  1'oubli  et  que  la  France  viendra  sans 
doute  reprendre  chez  nous,  un  jour  ou  l’autre. 
II  en  est  d’autres  dont  la  disparition  n’inspirera 
de  regrets  eternels  a  nul  homme  de  gout. 

Ainsi,  le  poete  Chrestien  de  Troyes  ecrivait: 
“Que  moult  lor  plet  quanque  il  voient.”  Notre 
paysan  qui  dit:  “Vous  savez  t’i  quand  qu'i’s 
viendront  ?”  (15)  emploie  evidemment  un  mot 
frangais  du  XI  le  siecle,  mais  que  les  plus  con- 
servateurs  de  nos  eciivains  seraient  honteux  de 
restituer.  Et  l’autre  qui  repond:  “A  c’t  heure,  i’s 
viendront  t’et’  bien  quand  et  lui”  emploie  a  son 
tour  un  ancien  synonyme  d’avec,  et  si  joli  que 
Chateaubriand  a  tente  de  le  rehabiliter,  mais 
sans  succes,  en  le  reconna’ssant  digne  d’entrer 
dans  la  langue  de  ses  Memoires :  “Mon  pere  me 
menait  quand  et  lui  a  la  chasse.’’ 

Aucunement  signifiait  autrefois,  et  meme 
encore  du  temps  de  La  Fontaine,  quelque  peu,  de 
quelque  maniere.  Aujourd’hui  ce  mot  signifie 
point  du  tout,  nullement.  De  meme,  aucun  (s’il 
peut  encore  signifier  quelque,  quelquun  dans  les 
phrases  dubitatives  ou  interrogatives,  ou  s’em- 
ployer  comme  pronom  indefini  dans  ce  meme 
sens)  ne  possede  generalement  plus  le  sens 
affirmatif  que  les  anciens  auteurs  lui  donnaient. 
En  France,  aucun,  au  sens  affirmatif,  est  devenu 
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archaique;  chez  nous  cet  archaisme  nous  fait 
traduire  any  par  aucun  et  se  corse  ainsi  d’un 
anglicisme  d’autant  plus  condamnable  qu  il  fait 
dire,  a  ceux  d’entre  nous  qui  parlent  comme 
parlait  Montaigne,  exactement  le  contraire  de 
ce  qu’ils  croient  exprimer: 

En  proportion  de  son  capital  la  reserve  de  cette  banque 
est  au  norabre  des  plus  considerables  de  celle  d  aucune 
banque  du  Canada; 

On  demande  a  louer  un  logement  de  4  a  5  chambres 
dans  aucune  partie  de  la  ville;  (16) 

Aucun  gargon  ou  fille  en  dedans  de  1 8  ans  peut  faire 
application  pour  cette  position. 

Comme  nos  illettres,  Chateaubriand  ecrit 
encore  “Un  sentiment  profond  a  poigne  mon 
cceur”;  Frederic  Soulie  repete  le  mot  (“L’effroi 
a  poigne  son  coeur”)  et  reedite  ce  barbarisme 
qui  devait  done  etre  assez  frequent  dans  le 
parler  des  anciennes  provinces  de  France. 

“Elle  est  belle  effrayant — II  travaille  dan- 
gereux’’  disent  nos  paysans  de  LaValtrie  et 
d’autres  lieux.  Les  precieux  du  XVI  le  siecle 
disaient:  “Une  memoire  effroyable — aimer  ter- 
riblement — effroyablement  belle’’;  et  Vaugelas 
recommandait  tout  particulierement  cette  fagon 
de  parler  (17). 

Comme  un  electeur  de  Saint-Roch  le  dirait  de 
M.  Laurier,  ou  qu’un  electeur  de  Labelle  l’aurait 
affirme  de  M.  Bourassa,  Villehardouin  a  ecrit  que 
Conon  de  Bethune  etait  “bien  emparle.” 
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Ronsard  disait:  “Que  j’etais  heureux . 

Avant  qu’avoir  bu  l’amoureuse  poison.”  Mal¬ 
herbe  aussi:  “D’ou  s’est  coulee  en  moi  cette 
lache  poison.”  Et  la  plupart  de  nos  campa- 
gnards  disent  encore:  ‘‘C’est  de  la  vraie  poison — 
c’est  de  la  poison  vif — cette  femme  est  une 
poison.” 

Marguerite  de  Navarre  ecrit  aussi  bien:  ‘‘Si 
ma  chambriere  m’en  eust  fait  autant,  je  me 
fusse  levee,  et  lui  eusse  tue  la  chandelle  sur  le 
nez.”  L’expression  a  cours  en  certaines  pro¬ 
vinces  frangaises,  et  notamment  chez  les  Berri- 
chons  qui  vont  jusqu’a  dire  cuer  le  feu.  De  meme, 
nos  paysans  tuent  et  cuenf  la  lampe,  et  trouvent 
aussi  le  poele  mort,  pour  s’etre  cue  tout  seu. 

Agrippa  d’Aubigne  ecrit:  ‘‘Ces  oeufs  en  un  nid 
ponds,  en  un  autre  couves”;  et  dans  toutes  nos 
campagnes  les  poules  auront  moins  pondu  que 
pond.  (Dans  la  region  du  lac  Saint-Jean,  dans  la 
Beauce  et  ailleurs,  les  poules  ponnent,  ont  ponne.) 

Force  par  la  rime,  La  Fontaine  ecrit: 

Je  connais  maint  detteur  qui  n’est  ni  souris-chauve, 

Ni  buisson,  ni  canard,  ni  dans  tel  cas  tombe; 

Mais  simple  grand  seigneur,  qui  tous  les  jours  se  sauve 
Par  un  escalier  derobe; 

en  quoi  il  n’est  pas  a  imiter,  meme  dans  une 
fable,  dit  Bescherelle  .  .  .  Les  bucherons  de  mon 
pays  de  la  Gatineau,  nullement  forces  par  la 
rime,  ni  par  rien  du  tout,  disent  ainsi  souris- 
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chauve  et,  de  vrai,  relancent  La  Fontaine  jusqu  a 
dire  souris -chaude.  Comme  je  leur  demande  la 
raison  de  cette  appellation  anormale,  1  un  d  eux 
m’explique  que  la  chauve-souris  n  apparait 
qu’aux  soirs  de  grande  chaleur,  que  le  froid  la 
fait  se  tapir  dans  un  trou  “et  qu’elle  est  si 
chaude  que  l’hiver  ne  la  tue  pas.’’  Mais  tous  les 
pourquoi  des  deformations  de  notre  langage  ne 
recoivent  pas  de  reponses  aussi  ingenieuses. 

Hauteroche  dit:  “Hilaire  aveint  son  passe¬ 
partout.’’  Callieres,  en  1690,  declare  ce  mot  “du 
dernier  bourgeois.”  Rabelais  emploie  toutefois 
le  verbe  aveindre,  non  plus  dans  le  sens  d’aller 
prendre  un  objet  pour  l’apporter  a  qui  le  de¬ 
mande,  mais  dans  le  sens  d ' atteindre.  De  meme 
Montaigne:  “aveindre  a  la  fortune”.  Et  le 
Gaspard  de  notre  glorieux  22e  regiment  inter- 
pelle,  comme  1’auteur  du  Cocker,  sa  noble 
logeuse:  “Comtesse,  aveindez-nous  done  les 
bananes”  (18). 

Chateaubriand  ecrit  “Je  n’ai  garde  de  parler 
d’autre  chose.  Des  journees  de  juillet,  de  la 
chute  d’un  empire,  de  1’avenir  de  la  monarchie, 
mot.”  Et  nos  gens,  pour  exprimer  qu’il  ne  leur 
a  rien  ete  repondu,  disent:  Mot. 

La  Fontaine  dit:  “Le  loup.  .  .  en  pensa  perdre 
la  vie”;  Montesquieu:  ‘‘II  pensa  bien  y  avoir  en 
Orient  la  meme  revolution.”  Et  Chateau¬ 
briand:  “Ce  nom  pensa  me  rester.”  Le  marinier 
canadien  emploie  tout  ainsi  penser  au  sens  de 
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faillir :  “Sa  chaloupe — ou  son  boat — a  pens6 
chavirer — ou  verser — ou  se  renverser — ou  se 
reviver” . 

Nous  entendons  dire  ici:  “Chez  les  Lavallee 
sont  partis  ce  matin’ et  Ion  entend  la  meme 
expression  fautive — avec  le  meme  nom — dans 
les  Charentes. 

Les  jumeaux  sont  des  bessons  pour  nos  villa- 
geois  comme  pour  George  Sand. 

Enfin,  M.  Paul  Stapfer  [nous  avons  pris  la 
liberte  de  lui  emprunter  quelques-uns  de  ces 
exemples  (I9)]  cite  textuellement  les  locutions  sui- 
vantes  parmi  “les  trivialites,  les  platitudes,  les 
dejections  les  plus  vomitives  du  langage  des 
rues,’’  c’est-a-dire  de  la  langue  verte  qui  sevit 
dans  la  banlieue  parisienne: 

Avec  £a  qu’c’est  drole! 

Le  pont  que  j’ai  passe  dessus. 

L’enfant  que  j’y  ai  dit  de  venir  me  voir. 

j’ai  plusieurs  endroits  a  aller. 

Faudrait  qu’on  s’en  irait  de  bonne  heure. 

Pourquoi  done  e’est  i  qu’vous  partez  ? 

Je  ne  sais  toujours  pas  quelles  tetes  qu'elles  ont. 

L’a-e-ou-u  ? 

Qui  n’a  pas,  chez  nous,  entendu  de  pareilles 
locutions  et  celles-la  memes  ? 

L’on  pourrait  multiplier  indefiniment  ces 
citations,  s’il  etait  necessaire  de  les  multiplier 
pour  demontrer  que  certains  mots,  pris  indivi- 
duellement,  ne  prouvent  pas  plus  que  nous  par- 
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Ions  generalement  “le  langage  des  meilleurs 
ecrivains,”  que  d’autres  mots,  ainsi  pris  indi- 
viduellement,  ne  doivent  amener  a  la  conclu¬ 
sion  que  nous  parlons  generalement  argot  ou 
patois.  Mais  ces  citations,  comme  d’autres  qui 
viendront,  et  comme  toutes  celles  qui  abondent 
dans  le  Bulletin  de  la  Societe  du  Parler  frangais 
au  Canada,  ne  laissent  pas  de  montrer  que 
notre  parler  franco-canadien  (qui,  par  malheur, 
ne  se  compose  pas  d’archaismes  seulement, 
ainsi  qu’Emile  Faguet  a  semble  le  croire)  est, 
dans  toutes  nos  classes,  plus  ou  moins  per¬ 
fectible;  que  s’il  merite  des  louanges  a  certains 
egards,  il  ne  laisse  pas  de  perdre  en  maints 
endroits  de  sa  qualite  frangaise  et  meme  de 
son  caractere  primitif,  en  manquant  de  la 
vigueur  qui  lui  serait  necessaire  pour  surmonter 
les  obstacles  de  toute  nature  qui  arretent  ou 
tout  au  moins  retardent  son  perfectionnement. 
Nous  allons  tenter  d’indiquer  ces  obstacles,  au 
long  de  cette  etude.  Car  nous  estimons  que 
les  louanges  dont  notre  parler  a  ete  l’objet  sont 
suffisantes,  pour  ne  pas  dire  que  nous  avons 
malheureusement  trop  accoutume  de  prendre 
a  la  lettre  certains  compliments  de  pure  cour- 
toisie  que  des  personnages  officiels  ou  des  ecri¬ 
vains  complaisants  nous  ont  adresses  sur 
“l’admirable  conservation  de  notre  langue,” 
et  qu’il  serait  moins  naif  a  nous  et  plus  utile  a 
notre  langage  de  ne  point  gober — comme  une 
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mariee  qui  aime  a  entendre  dire  qu’elle  est  belle 
— ces  compliments  de  critiques  qui  n’ont  jamais 
vu  la  terre  canadienne,  qui  n’y  sont  venus  en 
contact  qu’avec  nos  bons  ecrivains  et  journa- 
listes,  ou  encore  qui  se  sont  vite  apercus  que  le 
Canada  francais  n’est  pas  un  pays  ou  il  soit 
profitable  de  dire  ouvertement  ce  que  I  on  pense 
des  choses  ou  des  gens.  Pour  etre  de  quelque 
profit,  ces  appreciations,  favorables  ou  defavo- 
rables,  doivent  done  rigoureusement  se  limiter 
a  l’autorite  des  auteurs  qui  ont  fait  une  etude 
approfondie  du  parler  franco-canadien,  a  la 
veracite  des  observateurs  qui  ont  regarde  et 
ecoute  de  pres,  qui  ont  amasse  de  bonne  foi  des 
temoignages  et  des  preuves. 

La  definition  de  M.  Rivard  s’applique  on  ne 
pourrait  mieux  a  nos  populations  rurales  et 
surtout  a  celles  qui  ne  sont  pas  limitrophes,  e’est- 
a-dire  qui  n’ont  aucun  contact  avec  nos  pro¬ 
vinces  anglophones  ou  avec  les  Etats-Unis;  car 
les  “quelques  elements  etrangers”  que  M.  Rivard 
a  notes  dans  sa  definition  ne  suffisent  vraiment 
pas  a  marquer  les  ravages  que  l’anglicisme  fait 
partout,  de  nos  jours,  dans  notre  langage, 
surtout  parmi  nos  masses  urbaines.  Cette  defi¬ 
nition  s’appliquerait  done  a  celles  de  nos  popu¬ 
lations  rurales  qui  sont  restees  exclusivement 
agricoles;  a  ceux  de  nos  paysans  dont  les  enfants 
ne  sont  pas  employes  a  la  construction  des  che- 
mins  de  fer,  a  la  grande  navigation  fluviale,  aux 
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“chantieis”  de  1’exploitation  forestiere,  aux 
papeteries,  aux  minieres,  aux  usines  ou  aux 
manufactures  dirigees,  pour  la  plupart,  par  des 
patrons  et  des  contremaitres  de  langue  anglaise, 
outillees  a  l’americaine  et  qui  transportent  et 
produisent  encore  plus  d’anglicismes  que  de 
marchandises.  Le  langage  ancestral,  le  fran^ais 
regional  de  nos  peres,  se  retrouve  en  son  etat 
primitif  dans  les  campagnes  isolees  dont  la 
population  volontiers  casaniere  se  suffit  a  soi- 
meme;  ou 

Dans  sa  cabane 

Pierriche  vit  content 

Avec  sa  femme 

Et  ses  petits  enfants; 

ou  s’est  perpetue  et  domine  l’esprit  conservateur 
du  paysan  de  France  avec  ses  traditions,  ses 
coutumes,  ses  legendes  meme  et  ses  chansons 
dont  I’efticience  ne  saurait  etre  surpassee  dans 
la  conservation  de  la  langue  populaire;  ou  le  pere 
etablit  ses  fils  a  ses  cotes  et  leur  enseigne  a  ne 
point  s’exiler  pour  courir  apres  la  fortune;  ou 
enfin  une  force  d’inertie  (qui  n’est  pas  la  force 
conservatrice  dont  parle  Darmesteter,  mais 
bien  la  propriete  qu’ont  certains  corps  de  ne 
pouvoir  d’eux-memes  changer  d’etat  ou  d’habi- 
tudes)  refoule  les  nouveautes  et  les  tentations 
qui,  dans  l’ordre  social,  ne  sauraient  etre  accueil- 
lies  sans  1’abandonnement  de  quelque  chose 
appartenant  au  passe.  Or,  ce  que  1’on  sacrihe 
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plus  ou  moins  sciemment  pour  courir  a  la  nou- 
veaute,  pour  ceder  a  la  tentation  de  “voir  du 
pays’’  ou  de  “faire  de  l’argent,”  c’est  au  premier 
chef  les  traditions  familiales  et  c’est  la  langue 
des  ai'eux.  Voyez,  par  exemple,  parmi  ceux  qui 
ont  cede  a  cette  tentation,  ces  gens  qui  se  de- 
signent  eux-memes  “les  Canayens  des  States”.... 

(20) .  Un  autre  exemple  nous  vient  de  quelques 
villages  du  littoral  nord  du  Saint-Laurent,  no- 
tamment  des  Eboulements  ou  de  la  Malbaie  qui, 
pour  sa  part,  a  commence  par  se  surnommer 
Murray  Bay.  Les  philologues  avaient  pris  l’habi- 
tude  d’aller  rechercher  dans  ces  villages  la  langue 
primitive  des  Canadiens.  Mais  la  vapeur  des 
locomotives,  des  paquebots  et  des  usines  a, 
depuis  quelques  annees,  reduit  la  force  d’inertie 
de  ces  jolis  villages  en  les  faisant  participer  aux 
avantages  materiels  du  trafic  qu’elle  active;  et 
elle  a  simultanement  epandu  sur  ces  foyers  de 
notre  parler  ancestral  un  nuage  qui  les  rendra 
desormais  introuvables  aux  chercheurs  des 
origines  de  notre  parler.  Aussi  l’etude  que  M. 
Gauldree-Boileau  publiait  en  1875  sur  “le 
paysan  de  Saint-Irenee”  devra-t-elle  bientot  se 
ranger  parmi  les  recits  legendaires  ou  tout  au 
moins  parmi  les  tableaux  d’une  epoque  revolue 

(21) .  Le  parler  de  certaines  populations  de  la 
rive  sud  semble  avoir  moins  subi  les  influences 
du  progres;  en  sorte  que  ces  populations  peuvent 
disputer  aux  villages  opposes  1’honneur  de  faire 
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encore  entendre  aux  philologues  notre  langue 
primitive  avec  le  moins  d’adulterations. 


b)  Notre  people  des  villes 


Le  peuple  des  villes,  le  peuple  des  faubourgs, 
helas!  que  parle-t-il  ?  Ce  peuple,  que  l’ins- 
truction  ne  penetre  que  comme  la  rosee  du  ciel 
rafraichit  le  Sahara,  ce  peuple  qui  doit  vivre 
d’abord  et  qui,  pour  subsister,  doit  s’etablir 
autour  des  usines  ou  a  proximite  des  grandes 
industries  a  capitaux  et  a  vocabulaire  anglais, 
comment  peut-on  exiger  qu’il  conserve  a  sa 
langue  maternelle  quelque  purete  ? 

N’est-ce  pas  la,  franchement,  que  l’anglicisme 
fait  des  ravages?  L’ouvrier  ne  connait  que  par 
leur  designation  anglaise  la  plupart  de  ses 
outils,  des  pieces  de  l’outillage  de  sa  manufacture, 
la  majorite  des  termes  de  son  propre  metier. 
II  vient  parfois  de  la  campagne  et  entremele, 
sans  en  avoir  cure,  la  langue  archaique  de  son 
village  avec  le  jargon  de  l’usine;  la  rue  et  la 
meconnaissance  de  toute  police  verbale  achevent 
la  formation  d’un  parler  dont  ne  voici-t-il  pas 
un  echantillon  a  tres  peu  pres  exact:  “Si  vous 
voulez  me  sperer  un  wrench  pour  settler  le 
washer  du  sink  qui  s’est  demanche”  (22). 


Des  marches  d’escalier.  sont  devenues: 
Des  bornes-fontaines  .  . 

Se  bien  porter . 

Bien  portant . 

Provoquer,  defier . 


des  steps; 
des  hydrants; 
feeler  ben; 
smart; 

challender  (de 

challenge) ; 


LA  LANGUE  FRAN£AISE  AU  CANADA 


23 


Des  tubes  ou  tuyaux  de 

caloriferes .  sont  de venus: 

Un  chapeau  de  Livourne, 
de  paiile  d’ltalie  .... 

Des  ressorts . 

Un  patron . 

Une  femme  elegante.  .  . 

Une  depense,  un  office, 
un  garde-manger.  ... 

L’annuaire  des  adresses 

11  n’y  est  pas,  il  en  est 
loin . 

Du  petrole . 

Faire  la  monnaie  d’un 
billet . 

Croire  a  la  realite  de,  se 
rendre  compte  de, 
comprendre,  consta- 
ter,  apercevoir . 

L’escompte . 

Une  bonne  a  tout  faire. 


Au-dessus,  sur  ou  en 
amont,  au-dessous, 
sous,  ou  en  aval.  ... 

Un  article  d’occasion.  . 


Une  force  hydraulique. 

Une  fabrique . 

Un  entrepreneur . 

Presenter  des  excuses .  . 


des  pipes  de  coil; 

un  chapeau  de 

leghorn; 

des  springs; 
un  boss; 
un  .  .  .patron; 

une  pantry; 
un  directory; 

il  n’est  pas  dedans 

(h'is  not  in  it); 

de  l’huile  de  char- 

bon  ( coal  oil); 

changer  un  bill 

(■ change  a  bill) ; 


realiser  (  realize); 
le  discompte, 
(discount); 
une  servante  gene- 
rale  (general 
servant) ; 


en  haut,  en  bas 

(above,  below); 
un  article  de  se- 
conde  main 
(second  hand); 
un  pouvoir  d’eau 
(water  power). 
une  facterie 

(factory) ; 
un  contracteur 

(contractor) ; 
faire  des  apologies 
(apologizes). 


< 
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Et  c’est  ainsi  de  suite.  Demandez,  par 
exemple,  au  premier  menuisier  venu,  quel 
est  le  nom  frangais  du  clapboard,  du  V  joint, 
du  studding,  du  scantlan  (scantling),  d’un  spoke 
shave,  d’un  drill,  d’un  punch,  d’un  planer, 
d’un  grinder,  d’un  scraper,  d’un  bevel,  d’une 
gauge,  d’un  scruber,  d’un  header,  et  meme  des 
rippes  que  son  rabot  detache  des  planches. 
Entrez  dans  une  filatuie,  une  allumieie,  une 
scierie,  une  armurerie,  une  distillerie,  une  tissan- 
derie;  passez  ensuite  a  la  cordonnerie,  a  la  ma- 
gonnerie,  a  la  carrosserie;  puis  dans  la  telegraphie, 
la  bureaucratie,  la  bourse,  le  courtage  et  la 
banque,  le  transport  et  l’administration.  En- 
querez-vous,  ici  et  la,  aux  artisans,  ouvriers  ou 
employes  de  ces  divers  metiers,  industries  ou 
professions,  du  nom  frangais  des  objets  usuels 
qu’ils  emploient  et  des  choses  familieres  dont  ils 
s’occupent  toute  la  journee.  A  peu  pres  tout  se 
designe  par  un  mot  anglais,  parce  qua  peu  pres 
tout  a  ete  nomme  d’apres  des  catalogues,  des 
prix-courants  et  des  prospectus  anglais  ou  ame- 
ricains,  et  que  1’artisan,  l’ouvrier  ou  l’employe 
ignore  le  vocable  frangais  prcpre  a  chaque  chose. 
Jusque  dans  1’imprimerie,  dans  nos  ateliers 
canadiens-frangais  ou  Ton  ne  manipule  generale- 
ment  que  de  la  matiere  frangaise,  de  la  matiere 
ecrite  et  censement  soignee,  ou  Ton  execute 
toutes  nos  commandes  d  impressions  frangaises 
(et  cela  s’appelle  des  jobs),  demandez  a  l’apprenti 


LA  LANGUE  FRANQAISE  AU  CANADA  25 

s  il  entend  souvent  donner  un  nom  frangais  au 
rack,  au  dash,  aux  cut,  au  half  tone,  aux  line  cut, 
aux  slips,  au  stick,  aux  wrong  founts,  au  stiichage 
(!),  aux  indentions,  aux  braces,  aux  rules,  aux 
matrix,  aux  slugs,  au  dummy,  aux  leaders,  et 
aux  caracteres  courants  agate,  small  pica,  brevier, 
long  primer  ou  minion  ?  Vous  verrez  qu’a  tout 
cela  Ton  a  conserve  les  noms  donnes  par  les 
industriels  ou  manufacturiers  anglais  et  ame- 
ricains.  Est-ce  que  j’exagere? 

Fait  remarquable  et  quelque  peu  concluant: 
dans  tout  notre  commerce  franco-canadien,  les 
marchands  d’ornements  d’eglise  sont  a  peu  pres 
les  seuls  a  posseder  un  vocabulaire  usuel  presque 
exclusivement  frangais.  D’une  part,  les  cha- 
lands  de  ce  commerce  particulier  se  melant 
moins  que  toute  autre  classe  a  1’element  anglais, 
et,  d’autre  part,  la  provenance  plus  generale- 
ment  frangaise  des  articles  de  ce  commerce,  ex- 
pliquent  assez  vraisemblablement  cette  heureuse 
anomalie  d’une  speciality  commerciale,  au  moins, 
bravant  le  deluge  de  l’anglicisation.  Notre 
librairie  elle-meme,  qui  use  d’une  termino- 
logie  bien  frangaise  tant  qu’elle  s’occupe  de 
l’importation  et  du  debit  des  livres  frangais, 
donne  plus  ou  moins  dans  1’anglicisme,  du  mo¬ 
ment  qu’elle  en  vient  a  la  papeterie  qui  ressortit 
a  la  fabrication  anglaise  et  americaine,  autant 
que  frangaise,  sinon  davantage.  Ce  fait  demontre 
avec  quelque  clarte  d’ou  vient  le  peril  auquel  est 
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expose  chez  nous  le  vocabulaire  des  autres 
branches  de  notre  commerce  et  de  notre  In¬ 
dustrie  qui  toutes,  a  tres  peu  pres,  s’alimentent 
a  des  sources  de  production  anglaises  ou  ame- 
ricaines. 

Mais  repretons  l’oreille  au  langage  de  notre 
ouvrier  des  villes  et  aux  vocabulaires  dont  il  est 
penetre.  Une  matinee  de  chomage,  il  assiste  a 
une  joute  de  base-ball,  de  lacrosse,  de  foot-ball  ou 
de  hockey.  Il  n’entend  la  pas  un  seul  terme 
frangais  de  ces  jeux  publics  et  populaires  qui 
pourtant  ont  chacun  leur  terminologie  propre 
(23).  A  l’ile  Sainte-Helene,  aussi  bien  que  sur  la 
greve  de  l’Outaouais  ou  de  la  riviere  Saint- 
Charles,  ses  heritiers  qui  tirent  leur  coupe 
comme  exercice  d’ecole  buissonniere,  ne  lui 
font-ils  pas  entendre  des  locutions  comme 
celles-ci,  qui  ressemblent  autant  que  des  soeurs 
aux  “dejections  les  plus  vomitives  du  langage 
des  rues’’  que  nous  avons  deja  rapportees 
(page  17),  lorsqu’elles  ne  sont  pas  exactement 
les  memes: 

Pis  dT  eau,  comment  c’que  tu  n’avais  de  creux  ? 

L’eau,  jusqu’ou  c’que  5a  t’allait  ?  (24). 

Apres  sa  journee,  si  ce  n’est  pas  un  tag  day, 
mais  un  bargain  day,  sa  femme  1’emmenera  chez 
un  marchand,  dans  un  magasin  de  marchandises 
seches  dont  elle  aura  lu  les  annonces-reclames — 
M.  Eugene  Rouillard  nous  a  dit  ce  que  cela  est 
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(25) — et  elle  achetera  un  sweater,  un  jersey,  un 
coat  a  simple  ou  double  breast,  des  slippers  en 
cuir  patent,  un  satchel  a  strap  ou  un  suit  case 
pour  loger  tout  cela,  et  que  sais-je  encore!  Enfin, 
le  soir,  on  jouera  sans  doute  en  famille  un 
bridge  ou  un  euchre  qui  permettra  d’etaler  encore, 
avec  les  cartes,  tous  les  anglicismes  inedits  que 
ces  nobles  jeux  propagent  dans  nos  chaumieres 
comme  dans  nos  salons  les  plus  huppes,  pour  le 
divertissement  de  gens,  pourtant  valides,  qui 
n’ont  rien  a  se  dire  et  a  qui  le  sort  de  la  langue 
frangaise  indiffere. 

La  mere  et  les  filles,  a  supposer  qu’elles  aient 
frequente  le  couvent,  sont-elles  capables  de 
reagir  efficacement  ?  L’enseignement  primaire 
donne  aux  enfants  du  peuple  suffit-il  a  galvaniser 
le  respect  du  francais  dans  ces  coeurs  qu’attend 
la  lutte  pour  1’existence,  a  les  blinder  pour  re¬ 
sister  a  l’anglicisation  ?  Sans  aucun  doute,  {’en¬ 
fant  du  peuple,  devenu  ouvrier  et  chef  de  famille, 
continuera  a  comprendre  le  frangais,  a  entendre 
le  sermon  du  dimanche  et  a  lire  les  faits  divers  de 
son  journal.  Mais  ces  influences  vaincront-elles 
celles  de  1’atelier  et  de  la  rue? 

Le  journal,  le  theatre  et  la  Literature  popu¬ 
lates  sont  generalement  les  trois  sources  d  ins¬ 
truction  de  l’ouvrier.  Or,  nous  savons  quelle 
importance  n’a  pas,  chez  nous,  le  theatre  fran- 
gais.  Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  professent  que  la 
litterature  canadienne  n’existe  pas  (26) ;  il  est 
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neanmoins  manifeste  que  nous  manquons  de 
litterateurs  populaires:  s’entend,  d’ecrivains  qui 
se  sont  donne  la  mission  d’instruire  le  peuple  en 
lui  fournissant  des  livres  a  sa  portee.  Enfin,  soit 
dit  sans  la  moindre  malice,  le  journal  est-il  de 
force  a  suppleer  a  l’enseignement  du  frangais 
que  regoit  1’ouvrier? 

Omer  Heroux  a  explique  comment  les  con¬ 
ditions  de  bousculade  dans  lesquelles  se  fabrique 
“la  copie  multiforme”  du  journal  quotidien, 
1’impossibilite  presque  generale  dans  laquelle  se 
trouvent  souvent  les  journalistes  de  se  specialise^ 
et  aussi  l’apathie  des  lecteurs  toujours  satisfaits, 
sont  la  cause  “que  nous  avons  accumule  une 
telle  quantite  de  barbarismes,  de  solecismes  et  de 
fautes  de  toute  sorte,  que  nombre  de  lecteurs 
contresigneraient  facilement  la  boutade  fameuse 
d’Arthur  Buies:  “Je  me  suis  souvent  demande 
(ecrivait  Buies)  pourquoi  les  trois  quarts  des 
“journalistes  ne  renchaussaient  pas  des  patates 
‘au  lieu  de  tenir  une  plume.  A  force  de  les  lire, 
‘je  suis  arrive  a  en  decouvrir  la  raison:  c’est  que 
“nos  ecrivains  ne  font  pas  la  moindre  difference 
entre  une  plume  et  une  pioche”  (27). 

Ma  foi,  nos  journalistes  d’aujourd’hui — encore 
que  bon  nombre  ecrivent  mieux  que  les  con- 
temporains  de  Buies — ont  possiblement  quelque 
excuse  a  ne  point  differencier  une  plume  d’une 
pioche,  dans  ce  pays  ou  la  protection  des  Lettres 
ressortit  au  ministere  de  l’Agriculture.  Mais, 
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plaisanterie  a  part,  il  faut  bien  admettre  que  le 
peuple  de  nos  villes,  quelle  qu’en  soit  la  cause, 
est  cede  de  nos  trois  classes  ou  castes  linguisti- 
ques  qui  parle  aujourd’hui  le  frangais  le  plus  in¬ 
correct.  Ce  n  est  pas  du  patois  qu’on  y  parle, 
c’est  entendu.  Littre  a  declare,  une  fois  pour 
toutes  et  pour  tous  nos  juges  qui  ont  cependant 
repete  cette  erreur,  que  “ce  serait  se  faire  une 
idee  erronee  que  de  considerer  un  patois  comme 
du  frangais  altered’  Mais  cette  constatation 
suffit-elle  a  nous  rassurer  ?  Et  si  Malherbe  a  pu 
confesser,  avec  autant  de  reconnaissance  que  de 
herte,  qu’il  avait  appris  son  frangais  a  la  place 
Maubert,  nos  poetes  montrealais  pourraient-ils, 
au  meme  titre,  se  targuer  de  la  place  Jacques- 
Cartier  ? 

Notre  populaire  fournit,  a  la  verite,  quel- 
ques  orateurs  a  qui  le  souci  de  la  politi¬ 
que  ou  de  la  mutualite  a  fagonne  un  En¬ 
gage  qui  n’est  pas  trop  depourvu  de  tenue  dans 
une  assemblee  syndicale  ou  sur  un  “husting  ; 
mais  ces  porte-parole  du  populaire  restent  des 
exceptions  et  sont  loin  de  marquer  le  parler 
moyen  du  peuple  des  villes.  Cette  inferiorite 
verbale,  chez  le  peuple,  est  d’autant  plus  ie~ 
grettable  et  alarmante  que  c’est  lui,  ne  1  ou- 
blions  pas,  qui,  dans  notre  pays  comme  dans 
tous  les  autres,  cree  les  mots  et  forge  la  langue, 
1’idiome,  le  dialecte,  le  jargon  ou  le  patois  qui 
tend  a  s’imposer  et  a  subsister. 
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La  plupart  des  metiers  ont  cependant  un 
vocabulaire  frangais  d  une  richesse  que  nous  ne 
nous  imaginons  pas,  d  une  couleur  merveilleuse 
et  d’une  precision  parfaite. 

La  lente  organisation  d  une  telle  langue  (dit  Remy  de 
Gourmont  en  traitant  de  la  langue  des  ouvriers),  faite 
d’images  et  de  mots  detournes  d’un  sens  primitif,  fut  un 
travail  admirable  auquel  tous  les  siecles  ont  collabore. 
Et  je  ne  suis  pas  eloigne  de  songer  qu  il  serait  plus  utile 
de  faire  apprendre  aux  enfants  les  termes  de  metier  que 
les  racines  grecques;  leur  esprit  comprendrait  mieux  sur 
une  matiere  plus  assimilable,  et  si  Ton  joignait  a  cela  des 
exercices  sur  les  mots  composes  et  les  suffixes,  peut-etre 
prendraient-ils  plus  de  gout  et  quelque  respect  pour  une 
langue  dont  ils  sentiraient  la  chaleur,  les  palpitations,  la 
vie  (28). 

Au  reste,  Ronsard,  qui  revela  a  la  France  le 
pouvoir  evocateur  des  mots  aussi  bien  que  des 
rythmes,  avait  depuis  longtemps  deja  donne  ce 
conseil  dans  son  Art  yoetique: 

Tu  practiqueras  bien  souvent  les  artisans  de  tous  mes- 
tiers,  comme  ceux  de  marine,  venerie,  fauconnerie  et 
principalement  les  artisans  du  feu,  orfevres,  fondeurs, 
mareschaux,  mineralliers,  et  de  la  tireras  maintes  belles  et 
vives  comparaisons  avec  les  noms  propres  des  mestiers,  pour 
enrichir  ton  oeuvre  et  le  rendre  plus  agreable  et  parfait. 

Et  Joachim  du  Bellay  a  fait  la  meme  re- 

commandation  dans  sa  Deffen.se  et  illustration  de 
la  langue  franqoise: 

Encore  te  veux-je  avertir  de  banter  quelquefois  non 
seulement  les  savans;  mais  aussi  toutes  sortes  d’ouvriers 
et  gens  mecaniques,  comme  mariniers,  fondeurs,  peintres, 
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engraveurs  et  autres  ....  pour  tirer  de  la  ces  belles  com- 
paraisons  et  vives  descriptions  de  toutes  choses. 

Ces  attestations  de  1’efHcacite  des  termes  ou- 
vriers  dans  l’enrichissement  de  la  langue  ne  sont 
point  inutiles,  car  elles  soulignent  avec  autorite 
1  importance,  pour  l’amelioration  de  notre  parler 
franco-canadien,  de  procurer  au  peuple,  si 
possible,  ces  vocabulaires  speciaux  qui  de- 
vraient  retarder  son  enlisement  dans  1’anglici- 
sation  et  lui  inspirer  la  creation,  par  analogic, 
des  vocables  qui  peuvent  lui  manquer. 

Certes,  des  efforts  ont  ete  faits  par  des  parti¬ 
culars  et  par  les  pouvoirs  publics  pour  fournir 
une  instruction  plus  intensive  et  plus  francaise 
a  notre  peuple  des  villes;  il  convient  d’applaudir 
aux  lois  qui  ont  rappele,  tout  au  moins  dans  la 
province  de  Quebec,  les  grands  services  publics 
au  respect  du  frangais;  pareillement  1’on  ne 
saurait  trop  se  feliciter  de  l’etablissement  des 
ecoles  techniques,  de  la  diffusion  des  vocabu¬ 
laires  speciaux  par  les  societes  qui  se  sont 
chargees  de  ce  soin  delicat,  voire  de  1’exemple 
donne  par  nos  principales  maisons  de  commerce 
qui  commencent  a  distribuer  a  leur  clientele  des 
catalogues  en  langue  francaise.  Mais  ce  sera 
toujours  a  l  ecole  primaire  que  cette  regeneration 
verbale  devra  s’operer  pour  produire  des  re- 
sultats  durables,  puisque  c’est  d’abord  affaire 
d’education  et  d’enseignement.  Nous  ne  pou- 
vons  sur  ce  point  qu’esperer  en  l’avenir. 
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c)  Nos  gens  Instruits 

Enfin,  les  gens  instruits  ont  leur  fagon  parti- 
culiere  de  s’exprimer,  et  leur  fa^on  est  naturelle- 
ment  la  meilleure.  En  tout  cas,  nous  allons  pro- 
bablement  nous  rendre  compte  de  ce  fait  impor¬ 
tant:  si  les  conditions  dans  lesquelles  nous 
apprenons  a  parler  la  langue  framjaise  au 
Canada  (voisinage,  ambiance,  eioignement,  edu¬ 
cation  familiale  ou  enseignement,  incurie  ou 
imperitie,  desinteressement  ou  repugnance,  alle- 
geance  britannique,  situation  geographique, 
relations  commerciales  et  professionnelles,  ou 
conditions  de  tout  autre  ordre)  font  qu’il  nous 
est  excessivement  difficile  de  la  parler  parfaite- 
ment,  ce  nous  est  a  tout  le  moins  une  possibility 
relativement  facile  autant  qu’un  imperieux 
devoir  de  parler  mieux  la  langue  frangaise  que 
nous  ne  la  parlons  generalement,  meme  s’il  est 
desirable,  a  certains  egards  et  avant  tout  au 
point  de  vue  religieux  ou  national,  que  nous 
conservions  leur  caractere  distinctif  et  a  notre 
parler  et  a  notre  temperament — hypothese  que 
1  on  peut  defendre  aussi  sincerement  que 
l’admettre  par  epitrope. 

En  faisant  observer  ainsi  combien  il  est  diffi¬ 
cile  de  parler  honnetement  la  langue  frangaise,  il 
va  de  soi  que  nous  songeons  a  la  langue  des  bons 
auteurs  modernes,  et  non  a  celle  des  boulevards 
en  quoi  Faguet  et  d’autres  puristes  ont  facile- 
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ment  trouve  matiere  a  se  gausser  souvent.  Mais 
lorsque  les  epurateurs  du  parler  franco-cana- 
dien  tachent  de  nous  faire  comprendre  les 
raisons  et  motifs  superieurs  qui  doivent  nous  en¬ 
gager  a  soigner  notre  langage,  ils  ne  s’illusion- 
nent  pas  au  point  de  croire  qu’en  France  meme, 
et  dans  les  milieux  les  plus  exemplaires,  la  langue 
parlee  soit  reellement  “telle  a  la  bouche  que  sur 
le  papier,”  si  Ton  peut  ainsi  retourner  le  mot  de 
Montaigne  qui  recherchait  precisement  le  con- 
traire,  mot  dont  maints  ecrivains,  entre  autres 
Faguet,  se  sont  fait  un  precepte  et  que  Stendhal 
a  d’ailleurs  formule  dans  une  regie  de  style: 
ecrire  comme  on  parle.  La  langue  parlee  serait 
insupportable  a  entendre  si  elle  devait,  sans  le 
moindre  relache  et  sans  detente  aucune,  s’as- 
treindre  a  la  surveillance  de  soi-meme  et  a  la 
correction  rigoureuse  que  la  langue  ecrite  re- 
quiert.  Les  academiciens  en  robe  de  chambre  se 
soucient  probablement  peu  du  nombre  et  de  la 
cadence  des  phrases  qu’ils  echangent  dans  leur 
domestique;  ils  n’assaisonnent  pas  davantage 
leur  pot-au-feu  aux  fines  herbes  et  a  la  prime- 
fleur  du  vocabulaire;  et  ils  prennent  sans  doute 
des  privautes  avec  la  langue  qu’ils  reverent  so- 
lennellement  sous  la  Coupole.  La  langue  parlee 
couramment  jouit  de  privileges  et  use  meme  de 
licences;  elle  peut  se  permettre  un  certain  de¬ 
bridement  que  la  langue  ecrite  ne  saurait  tolerer. 
Mais  entre  la  bonhomie  familiere  qui  est  le  sans- 
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fagon  du  foyer  et  qui  sait  au  moment  voulu 
faire  place  a  la  tenue  parfaite,  et  la  grossierete 
inveteree  qui  reste  impertubablement  et  sans 
cesse  un  relachement  total,  n’y  a-t-il  pas,  vrai- 
ment,  une  marge,  disons  une  petite  pelouse  en- 
gageante  ou  nous  puissions  nous  promener  a 
l’aise  pour  causer  un  peu  des  imperfections 
usuelles  et  a  peu  pres  generales  du  parler  franco- 
canadien,  de  celles  qui  ne  se  retrouvent  pas  seule- 
ment  dans  le  laisser-aller  de  1’intimite,  mais  un 
peu  partout  et  un  peu  toujours,  et  sur  les  levres, 
de  qui  dirais-je  ?  Disons,  si  vous  voulez,  sur  les 
levres  de  gens  qui  devraient  parler  mieux  et 
meme  parler  bien. 

II  est  dangereux  de  generaliser;  il  serait  in- 
juste  de  mettre  au  compte  de  toute  notre  na¬ 
tionality  des  defauts  qui  ne  sont  qu’individuels 
et  trop  peu  repandus  pour  justifier  une  conclu¬ 
sion  du  particulier  au  general.  Aussi  m’empresse- 
je  d’en  avertir  ceux  de  nos  compatriotes  de  lan- 
gue  anglaise,  et  les  curieux  etrangers,  de  France, 
des  Etats-Unis,  d’Allemagne  ou  d’ailleurs  qui 
d’aventure  me  feraient  l’honneur  de  me  lire:  les 
imperfections  du  parler  franco-canadien,  avec 
les  responsabilites  que  ces  imperfections  corn- 
portent,  et  qui  ont  motive  la  presente  etude,  ne 
sont  point  communes  a  tous  les  Canadiens- 
frangais.  Nos  gens  instruits — nous  allons  bien- 
tot  en  faire  la  remarque  (page  40) — ecrivent 
plus  correctement  qu’ils  ne  parlent  generale- 
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ment,  et  cela  prouve  assez  qu’ils  parleraient 
mieux  si  seulement  ils  s  en  donnaient  la  peine, 
puisque  leur  ecriture  temoigne  qu’ils  savent . 
II  en  est,  certes,  parmi  nous,  a  qui  le  bonnet  ne 
va  d’aucune  fa^on,  parce  qu’ils  se  sont  donne  la 
peine  d’apprendre  leur  langue,  et  1’anglaise 
aussi;  qui  parlent  et  ecrivent  correctement  1’une 
et  l’autre,  et  qui  font  souvent  honneur  a  la 
langue  de  France  et  meme  a  la  langue  d’Angle- 
terre;  et  c’est  a  ce  point  de  verite  qu’il  n’y 
aurait  rien  d’aussi  facile  que  de  les  nombrer. 
C’est  egalement  a  ce  point  de  verite  qu’il  ne 
saurait  etre  impertinent  de  souhaiter  que  la 
Societe  du  Parler  frangais  au  Canada,  ayant  en 
main  le  flambeau  qui  doit  eclairer  tous  les  Cana- 
diens  francophones,  se  preoccupe  de  marquer, 
dans  l’edition  du  “lexique  canadien-frangais” 
qu’elle  elabore  avec  les  soins  les  plus  diligents,  la 
region  particuliere  et  souvent  fort  restreinte  ou 
s’entendent  la  plupart  des  canadianismes,  bar- 
barismes,  formes  dialectales  et  autres  de  nos 
idiotismes  qu’elle  collectionne  et  publie.  Car, 
rapportees  sans  indication  de  limites  ou  ds 
frontieres  linguistiques,  comme  elles  le  sont 
actuellement  dans  le  Bulletin  qui  livre  mensuelle- 
ment  au  public  et  a  l’etranger  des  tranches  de  ce 
lexique  important  et  precieux,  ces  expressions 
dont  certaines  sont  des  ridiculites,  et  pour 
la  plupart  reprehensibles,  voire  grotesques, 
voire  “vomitives ”,  pourraient  de  bon  compte 
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etre  attribuees  a  trois  millions  de  Canadiens- 
frangais  et  done  et  du  meme  coup  a  tous  nos 
gens  instruits,  lorsqu’elles  ne  sont  veritablement 
imputables  qua  un  village  ou  a  une  ciicons- 
cription  (29).  Mais  les  imperfections,  defauts  et 
obstacles  que  nous  signalons  nous  ont  semble, 
d’un  cote,  assez  generalement  repandus  et, 
d’un  autre  cote,  assez  graves  pour  rendre  oppor- 
tun,  sinon  necessaire,  l’expose  des  multiples 
causes  d’une  indifference  plus  dommageable 
qu’on  ne  parait  le  croire. 

Nous  pourrons  done  deviser  a  l’aise  sur  le 
langage  des  gens  de  notre  condition,  de  notre 
classe  soi-disant  dirigeante,  ce  qui  ne  signifie 
pas  que  cette  classe,  de  ce  qu  elle  dirige,  se 
compose  exclusivement  de  gens  instruits  ou 
faisant  preuve  d’instruction,  ni  qu’elle  est  tou- 
jours  tutrice.  Nos  hommes  instruits  se  revelent 
evidemment  dans  des  volumes  ou  dans  des 
articles  de  journal  ou  de  revue  portant  leur 
signature  ou  leur  griffe,  dans  les  chaires  d’eglise 
et  d’universite,  parmi  les  instituteurs  de  nos 
ecoles,  enfin  dans  nos  societes  litteraires  ou 
savantes;  un  ceitain  nombre  se  rencontrent  au 
parlement  et  a  la  tribune  populaire.  Et  se  sauve 
de  moi  l’arriere-pensee  d’amoindrir  leur  merite. 
Car  plusieurs  d’entre  eux  sont  de  feaux  che¬ 
valiers,  des  militants  et  souvent  meme  des 
heros,  qui  se  battent  pour  la  langue  frangaise  en 
notre  pays  et  regoivent  plus  de  blessures  que 
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de  1  auriers;  ils  s’exposent  et  eUment  leur  energie 
dans  l’espoir  d’une  sainte  contagion  de  leur 
exemp'e  et  de  l’amour  qu’ils  ont  au  coeur;  ils 
renouvellent,  dans  des  conditions  sociales  diffe- 
rentes  et  non  plus  contre  des  Iroquois  mais 
contre  d’autres  sauvages,  le  devouement  epique 
et  sauveui  de  1660,  le  saciifice  de  Dollard  des 
Ormeaux  et  de  ses  seize  compagnons. 

Des  gens  instruits,  on  en  voit  encore  au 
Palais,  dans  nos  rares  bibliotheques  et  nos  nom- 
breux  bureaux,  voire  a  la  bourse,  au  cercle, 
parmi  les  chalands  des  grands  magasins,  dans 
les  salons,  enfin  sur  les  trottoirs,  ceux  notam- 
ment  qui  ont  la  predilection  des  promeneurs  et 
des  promeneuses.  Quand  on  n’y  parle  pas  l’an- 
glais,  on  y  parle  generalement  fran^ais,  c’est 
encore  entendu.  .  .  Mais  nous,  qui  nous  soucions 
de  voir  la  langue  francaise  se  repandre  en  vigueur 
et  en  beaute  sur  le  sol  canadien,  nous  tous  qui 
souffrons  d’assister  aux  luttes  qui  se  livrent  plus 
ou  moins  puniquement  contre  notre  langue 
maternelle  et  aux  soulevements  de  prejuges 
auxquels  ces  luttes  donnent  lieu  et  pas  toujours 
pour  son  bien,  n’avons-nous  pas  souvent  bondi 
d’entendre  certaines  expressions  sortir  de  la 
bouche  de  nos  propres  compatriotes,  de  nos 
gens  instruits,  de  ceux-la  memes  qui,  aux 
cornices  nationaux  et  tricolores  du  24  juin, 
crient  le  plus  eperdument  au  respect  de  notre 
langue,  de  nos  traditions  et  de  nos  droits  ?  Ces 
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protestations  ont  certainement  bel  air,  gonflees 
d’eloquence!  Mais  qu’on  les  oublie  vite  en  ren- 
trant  chez  soi,  en  regagnant  le  bureau,  en  re- 
prenant  le  trottoir  .  .  . 

Se  changer . pour: Changer  de  toilette,  de  vete- 

ments; 


Excessivement . 

C’est  ennuyant . 

S’objecter . 

Acter . 

Anxieux . 

Transiger  des  affaires .  . 

Ce  n’est  pas  cela  qu’il 

s’agit . 

Toutainsi . 

11  reste  la  . 

Privilegiere . 

Charriot . 

II  est  apres  telephoner 

Mai  parler . 

C’est  la  ou  je  demeure .  . 

De  la  broue . 

Embarquer  dans  un 
tramway,  debarquer 
d  un  tramway . 

S’ecarter  . 

C’est  bien  de  valeur  ... 

Par  icitte . 

Derangez-vous  pas. ... 

Emotionnee . 

Sa  robe  fait  bien . 

Sa  dame  et  ses  demoi¬ 
selles  . 

Je  lui  ai  cause .  “ 

Je  m’en  rappelle . 


Extremement,  tout  a  fait,  tres, 
on  ne  peut  plus; 

C’est  ennuyeux; 

Objecter; 

Jouer  (dans  une  piece  de 
theatre) ; 

Desireux ; 

Expedier  des  affaires; 

Dont  il  s’agit; 

Simple,  sans  fajons; 

C’est  la  qu’il  demeure; 
Privilegiee; 

Corbillard ; 

II  telephone,  il  est  au  tele¬ 
phone,  il  est  a  telephoner; 
Parler  mal; 

C’est  la  que  je  demeure; 

De  la  mousse; 


Monter  en  tramway,  dans  un 
tramway,  descendre  de 
tramway; 

Se  perdre,  s’egarer; 

C’est  dommage,  c’est  re¬ 
grettable  ; 

De  ce  cote-ci,  chez  nous,  ici; 

Ne  vous  derangez  pas; 

Emue,  bouleversee; 

Sa  robe  va  bien; 

Sa  femme  et  ses  filles ; 

J’ai  cause  avec  lui; 

11  m’en  souvient,  je  m’en  sou- 
viens,  je  me  le  rappelle; 
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Vous  sentez-vous  de  la 


guerre  dans  votre 

bout? . pour:  Eprouve-t-on  les  effets  de  la 

guerre  dans  votre  localite, 
dans  votre  industrie; 

La  salle  de  the .  “  La  salle  des  thes  (et  meme 

tea-room,  puisque  Larousse 
donne  tea-gown) ; 

Nous  vous  avons  man¬ 
que  .  “  Vous  nous  avez  manque.... 


Est-ce  que  j’exagere  encore?  Ces  exemples,  je 
ne  les  releve  pas  chez  le  peuple  des  villes,  ni 
chez  Touvrier,  ni  chez  le  paysan;  je  ne  les  re¬ 
leve  pas  davantage  chez  les  representants  de  nos 
trois  classes  linguistiques,  c’est-a-dire  dans  la 
langue  parlementaire,  dans  cette  langue  de  la 
discussion,  qui  est  souvent  discutable  et  qui  est 
meme,  s’il  faut  en  croire  Faguet,  la  langue  qu’il 
ne  faut  pas  parler.  Ces  exemples,  je  les  ai  cueillis 
dans  la  classe  que  vous  savez,  qui  les  repete 
perseveramment  avec  d’autres  d’egale  sonorite 
et  qui  les  entremele  equitablement  avec  des  lo¬ 
cutions  English  style  du  genre  que  nous  avons  vu 
plus  haut  et  que  nous  verrons  derechef  plus  bas. 
Le  langage  courant  de  notre  bonne  societe  en 
est  devenu  contamine  au  point  de  fournir  un 
pretexte  a  des  menages  canadiens-frangais  pour 
faire  si  peu  confiance  a  notre  langue  qu’ils 
elevent  exclusivement  leurs  enfants  en  anglais 
plutot  que  de  leur  apprendre  un  frangais  ne 
ressemblant  plus  au  frangais.  Concedons  qu’il 
se  mele  un  grain  de  pose  et  un  grain  d’anglo» 
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manie  dans  le  programme  de  ces  menages,  et 
que  cette  pratique  accuse  un  faible  assez  fort 
pour  l’anglo-saxonnerie;  mais  voyons-y  aussi  le 
prodrome  d’un  affaiblissement  dans  l’attrait 
que  doit  produire  la  langue  frangaise  convena- 
blement  parlee. 

L’atmosphere  d’imperfectibilite  litteraire  dans 
laquelle  nous  vivons  donne  lieu  a  un  phenomene 
remarquable.  Nos  gens  instruits  ecrivent  gene- 
ralement  un  frangais  correct;  mais  leur  conver¬ 
sation  se  relache  au  point  de  donner  parfois 
1’impression  qu’ils  manquent  absolument  des¬ 
truction.  On  craint  de  se  singulariser  en  parlant 
aussi  bien  qu’on  le  pourrait  dans  des  milieux  ou 
ce  relachement  de  l’expression  est  toujours  trop 
tolere;  et  Ton  dit  des  choses  que  1’on  n  ecrirait 
jamais.  En  France,  au  contraire,  les  gens  du 
peuple  (et  nous  excluons  ceux  qui  parlent  l’argot 
ou  les  patois)  qui  ignorent  jusqu’a  l’orthographe 
et  seraient  incapables  de  rediger  une  lettre  de 
trois  lignes  sans  y  loger  une  bonne  demi-douzaine 
de  fautes,  causent  cependant  avec  une  aisance  et 
une  correction  que  Ton  prend  rarement  en 
defaut.  Ce  n’est  done  pas  1’instruction  qui  man¬ 
que  a  nos  gens  du  monde;  mais  e’est  par  psit- 
tacisme  qu’ils  laissent  se  repandre,  et  aident  a  se 
repandre  dans  notre  atmosphere  tous  ces  bar- 
barismes,  solecismes,  anglicismes,  provincia- 
lismes,  rusticismes,  plebeianismes,  decadentismes 
et  autres  incongruites  de  notre  Jangage,  avec 
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maintes  locutions  usuelles  et  vulgaires  qui  ne 
veulent  ordinairement  lien  dire:  chevilles  et 
bouche-trous  de  la  conversation,  qui,  n’ayant 
point  l’aspect  d’anglicismes  parce  qu’ils  sont  de 
contexture  frangaise,  ne  s’imposent  point  a  la 
correction.  Le  principal  defaut  de  ces  locutions, 
en  effet,  est  de  n  avoir  aucun  sens,  ou  d’avoir, 
au  fond,  un  sens  ridicule;  et  leur  plus  grave  dan¬ 
ger  est  d’etre,  non  pas  a  la  mode,  car  elles 
passeraient  avec  la  mode,  mais  courantes  et 
consacrees — ce  qui  est  pis. 

Nous  n’aurions  pas  raison  de  nous  arreter 
outre  mesure  a  ces  locutions  condamnables,  de 
reciter  a  la  venvole  le  chapelet  ou  le  rosaire  de 
ces  imperfections  verbales  qui,  en  general, 
exigent  qu’on  les  examine  d’assez  pres  pour 
manifester  leur  infirmite  et  inspirer  la  petite 
horreur  dont  elles  sont  tres  dignes.  Le  merite 
serait  vraiment  trop  mince,  aussi,  de  reediterles 
notes  prises  par  ceux  de  nos  ecrivains  qui  ont 
publie  des  C  orrigeons-nous  dont  nous  dirons  un 
mot  tout  a  l’heure.  Soulignons  seulement  le  ca- 
ractere  d’irreflexion  que  donnent  a  notre  conver¬ 
sation,  a  la  conversation  des  gens  du  monde, 
1’emploi  et  Tabus  de  certaines  expressions 
qu’un  peu  de  reflexion  suffirait  a  proscrire,  de 
reflexion  toute  simple  et  sans  le  moindre  effort 
philologique,  de  cette  reflexion  que  1’on  peut 
sans  trop  de  rigueur  requerir  des  jeunes  messieurs 
qui  furent  plus  ou  moins  bacheliers  et  des  jeunes 
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demoiselles  qui  ont  ete  diplomees  et  ont  rap- 
porte  de  leur  couvent  des  medailles  grandes  et 
brillantes  comme  leurs  yeux.  Sont-elles  heu- 
reuses  de  nous  apprendre:  “Je  vais  graduer 
cette  annee;  j’ai  gradue  Ian  dernier.”  Cela 
leur  donne  des  airs  de  petites  femmes,  deja,  et 
cela  leur  va  a  croquer.  Elies  diraient  cependant, 
sans  commettre  un  anglicisme  et  avec  plus  de 
gentillesse  encore:  ‘‘Je  serai  graduee,  j’ai  ete 
graduee”  .  .  .  et  encore  mieux:  ‘‘Je  serai  di- 
plomee.”  Graduer  signifiant  en  effet  ‘‘conferer 
des  grades  universitaires,”  ce  ne  peut  etre  que 
l’universite,  et  a  la  rigueur  leur  couvent  qui  les 
a  graduees  ou  qui  les  graduera;  en  tout  cas  les 
cheres  eleves  ne  peuvent  qu ’etre  graduees.  Mais 
je  me  voudrais  mal  de  mort  d’etre  la  cause  du 
premier  petit  pli  qui  fron^at  la  candeur  de 
leur  front,  et  je  ne  dirai  rien  .  .  .  Pourtant,  il 
faudra  bien  leur  faire  savoir  un  jour,  a  ces 
mignonnes  diplomees — si  elles  tiennent  a  justi- 
fier  les  beaux  grades  qu’elles  ont  obtenus  dans 
1’etude  du  frangais — que  ce  frangais  s’attend  a 
retrouver  dans  leur  bouche  en  cerise  de  France 
toute  sa  purete  et  toute  sa  douceur;  que  ce  beau 
langage  que  Musset  lui-meme  aurait  voulu 
mieux  servir: 

France,  6  m.on  beau  pays !  J’ai'de  plus  d’un  outrage 
Offense  ton  celeste,  harmonieux  langage, 

Idiome  de  Vamour,  si  doux  qu’d  le  parler 
Tes  femmes  sur  la  tevre  en  gardent  un  sourire; 

Le  miel  le  plus  dor 6  qui  sur  la  triste  lyre 
De  la  bouche  et  du  coeur  ait  jamais  pu  couler! 
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que  ce  beau  langage  cle  l’honnetete,  comme  on 
1  appelait  au  grand  siecle  dont  nous  venons,  et 
qui  signifie  le  parler  des  gens  d’esprit  et  de  belles 
manieres,  enfin  que  ce  langage  d’elite  est  sou- 
vent  fort  mal  traite  dans  nos  reunions  mon- 
daines.  Plus  tard!  .  .  .  Elies  ont  bien  le  temps! 
Oui,  je  sais.  Eh  bien  done!  quand  viendra  pour 
elles  le  temps  de  songer  aux  choses  serieuses,  et 
meme  a  la  chose  la  plus  serieuse  ou  qui  pourra  le 
devenir,  et  quand  les  pretendants  commence- 
ront  a  poindre — et  e’est  a  supposer  qu’ils  n’ont 
point  deja  point — -il  faudra  qu’elles  sachent  que, 
si  Ton  peut  correctement  tomber  en  pamoison, 
en  defaillance,  voire  en  syncope,  en  apoplexie  et 
meme  en  lethargie,  cette  bonne  langue  frangaise 
— malgre  l’analogie  des  affections— ne  permet 
pas  de  tomber  en  amour  ni  d’etre  en  amour.  Que 
les  jeunes  gens  deviennent  ou  tombent  amou- 
reux,  cela  est  possible  et  cela  est  charmant;  rnais 
e’est  bien  tout  ce  que  tolere  la  grammaire,  et 
e’est  beaucoup  de  complaisance  chez  un  cha¬ 
peron  aussi  austere  qui  se  scandalisera,  nean- 
moins  et  pour  de  bon,  d’entendre  dire,  meme  en 
secret:  “Un  tel  est  en  amour;  Une  telle  est 
tombee  en  amour’’.  .  .  Pardonne-leur,  gram¬ 
maire,  car  ils  ne  savent  ce  qu’ils  disent! 

Dans  la  rue,  dans  les  hotels,  au  theatre  ou 
dans  les  reunions  sociales,  vous  n’etes  pas  sans 
avoir  entendu  un  monsieur  s’excuser  de  rester 
gante  en  recevant  votre  poignee  de  main. 
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“Excusez  mon  gant.”  Qui  s’excuse  ainsi  s’accuse. 
Nous  avons  pris  cette  expression  des  Anglais, 
pour  ceder  encore  au  besom  qui  nous  tient  de  les 
imiter,  sans  remarquer  si  ce  que  nous  leur  em- 
pruntons  est  bon  ou  mauvais,  et  sans  mettre 
une  petite  toilette  frangaise,  au  moins  un  cache- 
nez  a  ces  locutions  etrangeres,  avant  de  les 
introduire  dans  notre  monde. 

Cette  locution  est-elle  correcte  en  anglais; 
est-elle  conforme  a  la  grammaire,  aux  usages  et 
au  genie  d’Albion  ?  Je  1’ignore  et  peu  me  chaut. 
Mais  ce  que  nous  savons  et  de  quoi  nous  devons 
nous  inquieter,  c’est  que  la  traduction  par  trop 
litterale  d’une  locution  populaire  anglaise  et 
plus  probablement  yankee,  que  son  adoption 
par  notre  classe  dirigeante  ajoute  a  notre  reper¬ 
toire  une  expression  triplement  fautive.  En 
effet,  qui  “excuse  son  gant”  commet,  en  trois 
mots,  trois  fautes.  D’abord,  un  anglicisme, 
puisque  cette  traduction  litterale  de  la  locution 
anglaise  attente  a  notre  grammaire  en  pre- 
tendant  faire  excuser  un  gant.  On  excuse  une 
personne;  on  excuse  aussi  bien  une  incar tade  ou 
une  erreur;  mais — en  frangais — on  n’excuse  pas 
un  gant,  pas  plus  qu’une  table  ou  une  chaise. 
Anglicisme,  solecisme  et,  troisiemement,  faute 
de  savoir-vivre,  ou,  par  euphemisme,  faute  d’eti- 
quette,  puisque  dans  la  bonne  societe  Ton  doit 
se  ganter,  et  consequemment  s’excuser  parfois 
de  ne  pas  l’etre,  mais  jamais  de  l’etre  .  .  . 
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II  y  aurait  a  broder  encore,  entre  mille  autres, 
sur  ces  fameux  Compliments  de  la  saison”  que, 
pour  singer  toujours  les  Anglais,  nous  echangeons 
tout  a  trac  aux  solstices  d’ete  et  d’hiver,  et 
notamment  a  la  Noel,  qui  devient  si  bien  le 
Christmas  que  le  Bonhomme  Noel  y  perd  lui- 
meme  son  frangais  et  ne  repond  plus  guere 
qu’au  nom  de  “St.  Nicholas”  alias  Santa  Claus 
dans  un  trop  grand  nombre  de  nos  families 
pourtant  originaires  de  la  Normandie,  de  l’Anjou, 
de  1’ Ile-de-France  .... 

Mais  l’epluchage  de  toutes  ces  expressions 
nous  menerait  loin,  et  peu  utilement  puisque, 
encore  un  coup,  il  suffit  d  un  peu  de  reflexion 
pour  les  eviter  et  nous  empecher  de  les  repandre 
dans  notre  conversation  qui  souffre  d’autres 
abus  plus  difficiles  a  extirper. 

Et  ne  sont  pas  aussi  faciles  a  vaincre:  l’angli- 
cisme,  qui  abatardit  notre  parler;  le  canadia- 
nisme,  qui  double  inutilement  un  mot  du  voca- 
bulaire  frangais;  le  barbarisme,  qui  denature  le 
mot;  le  solecisme,  qui  disloque  la  phrase  et  ruine 
la  syntaxe.  II  ne  suffit  plus  de  reflechir  un  peu;  il 
faut  avoir  ete  averti  par  1’enseignement.  Aussi 
ne  devons-nous  pas  trop  vivement  jeter  la  pierre 
a  ceux  de  nos  compatriotes  insuffisamment 
lettres  qui  ne  parlent  pas  aussi  correctement 
que  nous  le  souhaiterions.  Ils  n’ont  jamais  ete 
mis  en  garde  contre  ces  fautes  dont  la  conver¬ 
sation  populaire  est  farcie,  cependant  qu’elle 
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constitue  leur  principal,  sinon  leur  unique  mo- 
dele.  Comment  exiger,  par  exemple,  d  un  ou- 
vrier  ou  meme  d  un  petit  bourgeois,  qu  il  dise 
“le  bureau  des  rebuts”  plutot  que  ‘  1  office  des 
lettres  mortes,”  quand,  en  anglais,  Ton  dit 
“ dead  letter  office”  et  que  tout  le  monde,  ou 
presque,  traduit  litteralement  cette  expression 
anglaise,  comme  toutes  les  autres  expressions 
anglaises  ?  Et  lorsque  le  parlement  provincial 
habille  de  “tweed”  anglais  cet  artisan  pour  l’ins- 
taller  dans  le  texte  de  ses  lois,  comment  de- 
vinerait-il  qu’un  “ingenieur  stationnaire”  est 
en  realite  un  “mecanicien  de  machines  fixes?” 
Ou  aurait-il  appris  que  le  ‘‘gun  metal”  se  nomme 
“acier  de  guerre”;  qu’Eminence  ou  Excellence 
ne  doit  pas  s’employer  au  vocatif;  qu’un  “ frac ” 
designe  un  habit  de  soiree,  bien  que  le  froc  an¬ 
glais  soit  une  redingote;  que  “se  rappeler”  est 
un  verbe  actif  et  non  point  neutre,  et  qu’au  con- 
traire  “echapper”  est  neutre,  et  non  actif;  que 
les  “danses  vives”  (fast  dances)  designent  des 
contredanses  menees  vivement  et  pas  du  tout 
celles  que  dansent  des  couples  se  tenant  par  la 
taille  et  qui  sont  generalement  langoureuses  et 
rien  moins  que  vives;  qu’un  “charretier  de 
voiture  legerte”  pretend  signifier  un  “cocher 
de  fiacre  ,  mais  que  ce  n’est  pas  tout  le  monde 
qui  peut  comprendre  cela;  qu’une  “tete-d’oreil- 
ler”  ne  veut  rien  dire;  qu’au  chapitre  des  medi¬ 
caments  il  peut  devenir  fort  dangereux  de  con- 
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fondre  la  “cuilleree  a  cafe”  prescrlte  dans  le  mode 
d  emploi  des  drogues  frangaises  avec  la  “coffee- 
spoonful”  des  drogues  anglaises  ou  americaines, 
puisque  la  cuiller  d  cafe  frangaise  n’est  rien  de 
moins  que  la  cuiller  d  the  anglaise — et  ainsi  de 
suite.  L  on  entend,  et  I  on  repete  comme  on 
entend;  et  comme  on  entend  et  qu’on  lit  partout 
ces  expressions  essentiellement  vicieuses,  c’est 
a  belles  mains  qu’on  les  prend,  ou  plutot  c’est  a 
belle  boucbe  qu’on  les  rend  (30). 


d)  L'anglicisme 

Chez  nous,  l’anglicisme  n’est  pas  ce  qu’il  est 
aujourd’hui,  ni  surtout  ce  qu’il  a  ete  en  France 
au  XVI  lie  siecle;  et  c’est  a  deplorer  que  1’angli- 
cisme  n’ait  pas  rempli  chez  nous  l’office  qu’il 
remplissait,  en  France,  au  temps  de  Madame 
Geoffrin  et  de  la  marquise  du  Deffand.  A  cette 
epoque,  l’anglicisme  en  France  etait  la  pene¬ 
tration,  dans  les  grands  salons  d’abord,  puis,  par 
repercussion,  dans  la  societe  et  dans  1’opinion 
frangaise,  d’idees  nouvelles  anglaises  avec  de 
nouvelles  conceptions  philosophiques,  sociolo- 
giques,  politiques  et  litteraires  dont  1’esprit 
frangais  s’assimila  ce  que  bon  lui  sernbla  et  qui 
devait  servir  a  son  evolution  nationale  (31). 
De  nos  jours,  l’anglicisme  ne  signihe  guere,  en 
France,  que  1’intrusion,  dans  l’ecriture  et  le 
langage,  de  simples  vocables  importes  le  plus 
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souvent  par  ou  pour  les  snobs  et  les  snobinettes 
et  les  puffistes  des  deux  sexes  qui  trouvent  tres 
modern  style  de  nommer  smoking-room  ce  qui 
jusque-la  s’etait  assez  convenablement  appele 
un  fumoir,  de  dire  club  pour  cercle  social, 
sketch  pour  esquisse,  meeting  pour  reunion, 
matcher  pour  concourir  (32)  et  autres  parisien- 
neries  de  pareil  chic,  ma  chere!  La  manie  s’est 
repandue,  soutenue  d’ailleurs  par  les  premieres 
mesures  harmoniques  de  l’entente  cordiale,  et  a 
gagne  les  salons,  la  presse,  la  litterature.  Plu- 
sieurs  lexicographes,  notamment  Larousse,  ont 
deja  hospitalise  des  centaines  de  mots  anglais, 
comme  yard  (33),  creek,  inlet,  express,  canoe, 
township,  wattman,  warrant,  music-hall,  leader, 
garden-party,  waterproof,  steeple-chase,  coaching, 
footing,  yatchting,  etc.  Ce  ne  sont  toujours  que 
des  mots,  qui  s’intrusent,  mais  qui  peuvent 
rester  ou  etre  expulses  sans  que  le  genie  de  la 
langue  s’en  ressente  beaucoup,  et  qui  peuvent 
etre  parfois  naturalises  frangais,  comme  ce 
fameux  indesirable  ne  chez  nous  et  que  les  jour- 
nalistes  parisiens  ont  ingurgite  tout  chaud.  La 
langue  classique  frangaise  s’est  accommodee  de 
vocables  anglais,  des  l’origine,  et  continue  de  s’en 
accommoder — comme  elle  s’est  assimile  des 
mots  allemands,  russes,  espagnols,  turcs  et 
meme  chinois.  Notons  a  ce  chapitre  que  l’an- 
glais  a  fait  encore  de  plus  copieux  emprunts  aux 
langues  etrangeres  et  particulierement  au  fran- 
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gais  (34).  Nous  devons  nous  attendre  a  voir 
accueillir  ofHciellement  en  France  un  fort  con¬ 
tingent  de  nouveaux  mots  anglais  avec  l’entente 
cordiale  linguistique  que  preconisent  depuis  une 
vingtaine  d’annees  deja,  de  fagon  plus  ou  moins 
utopique  mais  persistante,  des  autorites  comme 
MM.  Richet,  Chappelier,  Breal  et  Dauzat  (35). 
L’alliance  militaire  de  la  France  et  de  l’Angle- 
terre  contre  l’expansion  germanique  va  proba- 
blement  realiser  cette  union  linguistique  pour 
des  raisons  de  saine  economie  politique  et  sociale. 
Et  rien  ne  repugne,  somme  toute,  a  cette 
entente  cordiale  linguistique,  etant  donnees  les 
origines  philologiques  du  frangais  et  de  l’an- 
glais  qui,  dans  une  certaine  mesure,  sont  les 
memes  (3S),  etant  surtout  reconnue  cette 
hypothese  de  M.  Albert  Dauzat  que  “le  frangais 
et  1’anglais  se  sont  deja  partage  ou  sont  appeles 
a  se  partager  le  monde.”  Ainsi,  le  terme  anglais, 
1’ennemi  d’hier,  sera  demain  un  allie  de  la  langue 
frangaise,  et  nous  verrons  l’anglicisme  appuyer 
le  gallicisme  dans  les  tranchees  du  dictionnaire. 
Encore  est-il  que  le  puissant  etat-major  de  la 
litterature  frangaise  mettra  garde  afin  que,  dans 
cette  alliance,  le  vocable  anglais  tienne  son 
rang  et  se  costume  a  la  frangaise  pour  etre 
immatricule  par  l’Academie,  et  ne  compro- 
mette  jamais  l’eurythmie  de  la  doulce  parlure 
de  France,  son  esthetique,  son  integrite. 

Mais  chez  nous,  l’anglicisme  penetre  la  pensee 
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et  interesse  son  expression.  Notre  frequentation 
journaliere  de  nos  compatriotes  de  langue  an- 
glaise  nous  force  a  echanger  avec  eux  nos  im¬ 
pressions  et  nos  sentiments;  les  impressions  et 
les  sentiments  qui  viennent  d’eux,  nous  en 
recevons  l’empreinte  dans  une  forme  anglaise. 
C’est  ainsi  que  nos  propres  pensees  prennent 
une  tournure  anglaise,  et  nous  les  exprimons 
en  des  phrases  qui  n’ont  souvent  aucune  tissure 
fran^aise.  Ainsi,  1’anglicisme  ne  fait  pas  seu- 
lement  que  meler  des  mots  anglais  a  notre 
langage,  il  en  etouffe  la  syntaxe,  il  en  desar- 
ticule  1’organisme,  il  en  tue  le  genie.  C’est 
autrement  grave- 

“La  construction  ou  syntaxe,  dit  Darmesteter, 
est  la  fin  ou  tend  toute  langue,  puisque  les  mots, 
sous  les  formes  grammaticales  qui  leur  sont 
propres,  doivent  se  combiner  en  phrases  pour 
exprimer  la  pensee.”  Or,  le  frangais,  comme 
chacun  salt,  est  une  langue  issue  du  iatin  et 
done  romane,  et  ‘Tanglais  est  reste  au  fond  une 
langue  germanique,  malgre  les  vingt-cinq  ou 
trente  mille  mots  frangais  qui  1’on  penetre, 
parce  que  sa  grammaire  est  restee  germanique” 
(Darmesteter).  Lors  done  que,  pensant  en 
frangais,  nous  donnons  negligemment  une  forme 
anglaise  a  notre  expression,  c’est  la  syntaxe 
meme  de  la  langue  fran^aise  que  nous  attaquons; 
et  la  syntaxe  etant  la  construction  de  la  langue, 
un  langage  joignant  des  mots  frangais  par  une 
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syntaxe  angiaise  devient  litteralement  un  tra¬ 
vail  de  demolition,  une  oeuvre  de  destruction  et 
de  ruine.  Et  “des  anglicismes,  il  y  en  a  partout, 
au  barreau,  dans  les  journaux,  dans  les  livres  et 
jusque  dans  la  chaire  sacree”  (37). 


Moi  pour  un  (I  for  one) .  .  Pour 
En  dedans  de  trois  minutes 

( inside  ou  within  three 
minutes ) . 


Aucune  attention  ne  doit 
etre  donnee  a  cette  af¬ 
faire  (no  attention  to  he 
given  to  that  matter )  .... 

C’est  une  belle  pelouse 
pour  les  enfants  jouer 

( for  the  children  to  play) 

Comment  etes-vous  (how 
are  you) . 

Prendre  une  marche  (take 
a  walk) ;  du  trouble  (take 
trouble) . 


Pour  la  meilleure  execu¬ 
tion  de  ses  devoirs  (for 
the  best  fulfilment  of  his 
duties) . 

Parler  au  meilleur  de  sa 
connaissance  (to  the  best 
of  his  knowledge) . 


:  Quant  a  moi,  pour  ma  part; 


En  moins  de  3  minutes. 
(Autrefois,  on  pouvait 
dire  “endeans  les  trois 
mois,”  pour  dans  un 
delai  de  3  mois) ; 


Cette  affaire  ne  merite 
aucune  consideration; 

.  .  .  pour  y  faire  jouer  les 
enfants ; 

Comment  allez-vous,  com¬ 
ment  vous  portez-vcus : 

Se  promener,  faire  une 
marche;  prendre  de  la 
peine,  se  donner  du 
mal,  s’inquieter; 


Pour  1’accomplissement, 
1’execution  parfaite  de 
ses  devoirs; 

Parler  sans  reserve ;  du 
mieux  que  Ton  peut; 
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pour:  Dans  la  pleine  mesure  de 
ses  moyens; 


Au  meilleur  de  ses  capa- 
cites  (to  the  best  of  his 
capacity ) 

Au  meilleur  de  mon  juge- 
ment  et  croyance  (to  the 

the  best  of  my  judgment 
and  belief ) . 

11  desire  que  vous  veniez 
parler  avec  lui  ( talk  with 
him )  . 

Je  vais  a  la  maison  pour 
diner  (I  am  going  home 

for  dinner ) . 

M’avez-vous  encore  be- 
soin  (Do  you  still  need 
me) . 

Payer  une  visite  (pay  a 

visit )  . 

A  tout  evenement  (at  all 

event) . 

Le  chapeau  que  je  suis 
venu  avec  (that  I  came 

with) . 

J’ai  plusieurs  places  a  aller 

(many  places  where  to  go) 


Votre  lettre  est  arrivee 
trop  tard  pour  etre  re- 
pondue  (too  late  to  be 
answered) . 

La  maison  qu’elle  est  mor- 

te  (the  house  she  died  in) 

Des  briseurs  de  greve 

(strike-breakers) . 

Laisser  (leave)  la  ville .... 


Autant  que  j’en  puis  croire 
et  juger; 

....  que  vous  veniez  lui 
parler ; 

Je  rentre  diner  chez  moi; 


Avez-vous  encore  besoin 
de  moi; 

Rendre,  faire  une  visite; 

Quoi  qu’il  arrive,  quoi 
qu’il  en  soit,  en  tout  cas; 

...  .que  j’avais  en  venant; 

J’ai  plusieurs  courses  a 
faire;  il  me  faut,  je  dois 
aller  en  plusieurs  en- 
droits; 


.  .  .  pour  qu’on  y  reponde, 
qu’il  y  soit  repondu; 

La  maison  ou  elle,  ou  une 
telle  est  decedee; 

Des  renards; 

Quitter  la  ville; 
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En  conformite  avec  (with)  pour:  En  conformite  de,  confor- 


En  rapport  avec  (in  rela¬ 
tion  with ) . 

En  operational  operation) 


F  aire  uneapplication  (make 
an  application) . 

Watcher  une  game  qui 
parait  pas  safe . 


Pluie  ou  soleil  (rain  or 
shine) . 


mement  a; 

Relativement  a,  au  sujet 
de,  quant  a,  etc; 

En  activite,  en  fonctionne- 
ment,  en  exploitation, 
en  service,  en  marche, 
etc. ; 

Postuler,  solliciter  un  em- 
ploi,  se  porter  candidat 
a  un  poste,  etc; 

Veiller  au  grain;  tenir  la 
main  a  l’execution  de 
quelque  chose;  songer, 
avoir  l’oeil,  ouvrir  l’ceil 
a  ses  interets  menaces; 
(au  jeu)  prendre  garde 
a  une  attaque,  a  une 
feinte  redoutable,  etc... 

Beau  temps,  mauvais 
temps  (38). 


De  quelle  fagon  nous  premunir  contre  cette 
invasion  de  l’anglicisme,  contre  le  Hot  montant 
et  grossissant  d’annee  en  annee,  au  fur  et  a 
mesure  que  se  multiplient  les  industries  qui 
sollicitent  sur  notre  sol  hospitalier  l’immigration 
basse-anglaise  ou  basse-americaine  ? 

Dans  un  pays  bilingue  comme  le  notre,  qui  se 
developpe  avec  une  pensee  autonome,  si  Ton 
veut,  mais  a  la  lumiere  des  idees  britanniques  et 
sur  le  modele  des  coutumes  britanniques;  dans 
notre  pays  ou  le  commerce  et  l’industrie,  comme 
toutes  les  activites  nationales,  ont  en  tres  ma- 
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jeure  partie  regu  1’empreinte  du  caractere  an¬ 
glais  on  americain;  dans  notre  pays  ou  le  fran- 
gais  doit  forcement  echanger  chaque  jour  des 
idees  et  des  produits  avec  l’anglais  qui  l’encercle 
et  le  submerge,  quelle  peut  etre,  de  notre  part,  la 
reaction  salutaire  et  salvatrice  ?  Contre  ce  flot 
montant,  contre  la  faiblesse  que  notre  langue 
maternelle  eprouve  sous  un  faix  pareii,  le  traite- 
ment  le  plus  efficace  consiste  evidemment  a 
prendre  des  precautions  preventives,  car  c’est 
le  cas  ou  jamais  de  repeter  qu’il  est  plus  facile  de 
prevenir  que  de  guerir.  Nous  devons  nous  immu- 
niser  contre  ce  mal  contagieux  et  epidemique;  et 
la  vaccination  ne  peut  consister  qu’en  l  etude 
aussi  complete  que  possible  de  la  langue  fran- 
gaise,  et  puis  de  1’anglaise,  de  facon  a  pouvoir 
employer  alternativement  ces  deux  langues  tres 
differentes  sans  en  faire  un  melange  repugnant 
egalement  a  i’une  et  a  1’autre;  de  fagon  aussi  a 
nous  guerir  de  1’ignorance  qui  nous  fait  souvent 
rendre  a  Cesar  ce  qui  appartient  a  Dieu,  et  de 
facon  a  nous  meriter  du  meme  coup  la  paix  des 
ici-bas  promise  aux  hommes  de  bonne  volonte. 
Cette  etude,  aussi  complete  que  possible  de  la 
langue  frangaise,  n’est  pas  une  mince  affaire,  et 
chacun  deviait  le  savoir  si  tous  ne  s  en  doutent 
deja.  C’est  bien  pourauoi  cette  etude  ne  saurait 
etre  restreinte  aux  heures  de  loisir,  a  temps 
perdu,  “par  les  soirs’’  comme  disent  si  joliment 
des  forestiers  et  pieds-terreux  que  j’affectionne 
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comme  ils  ne  l’ignorent  point.  Cette  etude  ne 
doit  pas  meme  se  restreindre  a  l’ecole,  puisque 
nos  bacheliers  ne  sont  pas  toujours  ceux  qui 
parlent  le  mieux;  mais  elle  devrait  d’abord  se 
commencer  dans  la  famille  et  se  poursuivre 
partout.  La  chose  est  possible  a  une  condition, 
elle  n  est  facile  aussi  qua  cette  condition, 
celle  d’aimer  la  langue  frangaise.  Le  premier 
enseignement,  et  le  meilleur,  consiste  done  a  la 
faire  aimer.  “L’homme  fait  la  beaute  de  ce  qu’il 
aime  et  la  saintete  de  ce  qu’il  croit  ”,  a  dit  Renan. 
D’autre  part,  notre  langue  maternelle  doit, 
certes,  avoir  la  liberte  d’accueillir  et  de  fran- 
ciser  legitimement  certains  vocables  anglais 
designant  des  choses  propres  a  notre  terre,  a 
notre  population,  a  notre  etat  particulier  de 
citoyens  britanniques  parlant  la  langue  fran¬ 
chise  dans  un  pays  americain.  M.  l’abbe  F.-X. 
Burque,  qui  a  etudie  le  cas  de  1’anglicisme  dans 
nos  divers  groupements,  pose  la  question:  “Vou- 
loir  supprimer  absolument  tous  les  mots  anglais 
ou  derives  de  1’anglais,  sans  faire  de  distinction, 
ne  serait-ce  pas  1  °  faire  acte  de  chauvinisme, 
2°  se  heurter  contre  une  tache  a  peu  pres  im¬ 
possible?”  Et  fort  du  principe  de  1’assimilation 
des  mots  necessaires,  il  conclut  fort  justement 
que  “si  un  nombre  assez  considerable  de  mots 
anglais  sui  generis  et  indispensables  sont  deja 
entres  de  force  dans  nos  dictionnaires,  apres 
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avoir  envahi  notre  parler,  il  est  impossible  de 
voir  en  vertu  de  quel  droit  ou  de  quel  principe  on 
voudra  inteidire  et  dans  nos  dictionnaires  et 
dans  notre  langage  un  bon  nombre  d’autres  mots 
qui  sont  absolument  du  meme  genre”  (39). 

L’assimilation  est  done  opportune  et  desi¬ 
rable;  mais  nous  ne  devons  pas  non  plus,  pour 
cela,  jeter  le  manche  apres  la  cognee,  ni  parler 
simultanement  anglais  et  frangais  comme  il 
arrive  parfois  qu’on  parle  lorsque,  comme  dit 
encore  Stapfer,  ‘‘on  lache  en  liberte  les  paresseux 
qui  ne  veulent  pas  se  donner  la  peine  de  com- 
prendre  et  d’appliauer  la  regie  si  facile  et  si 
elegante  du  participe  passe”,  et  que  ces  pa¬ 
resseux  n’ont  pas  davantage  le  souci  de  de- 
mander  a  leur  langue  maternelle,  qui  est  la 
langue  frangaise,  les  mots  qu’elle  peut  leur 
prodiguer  pour  les  mettre  en  etat  de  s’exprimer 
decemment.  L’assimilation  des  vocables  anglais 
sui  generis  et  indispensables  et  qui  n’ont  point 
d’exacts  equivalents  frangais,  doit  par  conse¬ 
quent  s’operer  ‘‘par  provignement”  et  selon  des 
regies  protegeant,  contre  tout  desordre  et  tout 
dommage,  le  genie  propre  de  la  langue  frangaise, 
e’est-a-dire  suivant  ‘‘ies  procedes  legitimes  de 
francisation  ’  (40).  Malherbe  dirait  encore  que 
ces  vocables  heterogenes  doivent  etre  degas- 
connes  d’abord. 

Remy  de  Gourmont  estime  que  le  frangais  du 
Canada  garde  un  pouvoir  remarquable  d’assimi- 
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lation.  Des  mots  que  nous  avons  empruntes  a 
1  anglais,  dit-il,  “les  uns,  demeures  a  la  surface 
de  la  langue,  ont  conserve  leur  forme  etrangere; 
les  autres,  en  grand  nombre,  ont  ete  absorbes, 
sont  devenus  reellement  frangais.”  II  cite  quel- 
ques-unes  de  nos  deformations,  entre  autres: 


Anglais 

Franco-canadien  Frangais 

prononciation 
a  la  frangaise 

Bacon . 

.  Bacon . 

.lard  (fume). 

Postage .  .  .  . 

.  .Postage . 

.  frais  de  poste. 

Shirting.  .  .  . 

.  .  Chatine . 

.  toile. 

Bother . 

. .  Badrer . 

.  ennuyer.raser  (importuner) 

Bun . 

.  .Bonne . 

.  brioche. 

Runner .  .  .  . 

.  .Ronneur . 

.coureur. 

Shave . 

.  .Shever . 

.  raser. 

Shape . 

.  .Shaipe . 

.  forme. 

Copy . 

.  .Copie . 

.  exemplaire. 

Cook . 

.  .Couque . 

.  cuisinier. 

Voter . 

. .  Voteur . 

.  electeur. 

Boat . 

.  .Baute . 

.  bateau.... 

Et  il  declare  que  de  tels  mots,  naturalises  par 
les  Franco-canadiens,  sont  reellement  frangais. 
Grand  bien  lui  fasse!  Mais  quelle  raison  aurait- 
on  pour  imposer  a  la  langue  frangaise  (qui  ne  les 
acceptera  jamais,  la  gageure  est  a  faire)  des 
mots  aussi  mal  desaxonnes,  aussi  baroques  et 
aussi  inutiles,  puisqu’ils  ne  sont  que  des  doublets 
mal  venus  d’exacts  equivalents  francais  et  qui 
sont  meme  les  plus  communs  qui  soient  ? 

Gourmont  a  heureusement  repris  son  role  de 
defenseur  de  l’esthetique  et  de  1’integrite  de  la 
langue  frangaise,  pour  ecrire: 
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Un  homme  intelligent  et  averti  peut  savoir  plusieurs 
langues  sans  avoir  la  tentation  d  entremeler  leurs  voca- 
bulaires;  c’est  au  contraire  la  joie  du  vulgaire  de  se  vanter 
d’une  demi-science,  et  le  penchant  des  inattentifs  d  ex¬ 
primer  leurs  idees  avec  le  premier  mot  qui  surgit  a  leurs 
levres.  La  connaissance  d  une  langue  etrangere  est  en 
general  un  danger  grave  pour  la  purete  de  l’elocution  et 
peut-etre  aussi  pour  la  purete  de  la  pensee.  Les  peuples 
bilingues  sont  presque  toujours  des  peuples  inferieurs  (41). 

Done,  pour  ne  pas  devenir  la  cause  de  cette 
inferiorite  predite  ou  seulement  apprehendee, 
ou  pour  que  la  cause  de  cette  inferiorite  nationale 
canadienne  ne  soit  pas  plus  determinante  chez 
nous,  Canadiens-francais,  que  chez  nos  com- 
patriotes  de  langue  differente,  prenons  garde 
d’exprimer  nos  idees,  toutes  nos  idees,  avec  des 
mots  frangais,  et  non  point  avec  le  premier  mot 
qui  surgit  a  nos  levres.  Pour  cela,  demandons 
d’abord  a  la  langue  frangaise  tous  les  mots 
qu’elle  peut  nous  fournir,  et  ne  nous  resolvons 
point  a  l’assimilation,  qui  comporte  toujours 
quelque  peril,  avant  que  pour  faire  a  la  langue 
francaise,  notre  langue  mere,  le  cadeau  de  voca¬ 
bles  necessaires,  mais  qui  lui  manquent  reelle- 
ment,  de  vocables  dignes  de  son  genie  et  de  notre 
respectueux  attachement,  de  vocables  qu’elle 
puisse  accueillir. 

t 

e)  Aperfu  d'ensemble 

Ayant  fait  ces  reserves  topiques,  il  ne  nous 
reste  qu’a  admettre,  et  volontiers,  que  nous 
avons  garde  la  langue  de  nos  aieux;  que  notre 
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parler, d’une  extremite  a  l’autre  du  vaste  Canada, 
de  meme  qu’aujt  Etats-Unis,  malgre  toutes  les 
tares  qui  le  defigurent  de  differentes  fagons, 
selon  les  milieux,  conserve  partout  son  fond 
frangais — en  quoi  notre  parler,  encore  qu'emi- 
nemment  et  partout  perfectible,  peut  neanmoins 
etre  juge  plus  frangais  que  celui  de  certaines 
circonscriptions  linguistiques  de  France,  ou  le 
peuple  parle  veritablement  patois,  et  done  une 
langue  particuliere  et  inintelligible  aux  Frangais 
qui  n’entendent  que  le  frangais. 

si  r  on  pouvait  prononcer  le  mot  jargon  avec 
assez  d’impartialite  pour  reconnaitre  dans  toute 
sa  propriete  le  sens  de  ce  mot,  et  ne  point  le 
revetir  de  la  signification  pejorative  qui  lui  est 
communement  donnee  (42),  Ton  devrait  peut- 
etre  designer  le  franco-canadien  comme  un  jargon 
composite  et  qui  s’accentue  plus  ou  moins  de 
clocher  a  clocher.  Mais  il  n’est  guere  possible  de 
faire  prendre  cette  designation  en  bonne  part. 
Disons  done  que  notre  parler  est  un  frangais 
archaique  et  defectueux  plus  ou  moins,  dans  nos 
differentes  classes;  dans  aucune  si  defectueux 
qu’il  soit  devenu  etranger  ou  inintelligible  a 
un  Frangais,  cependant  qu’ici  et  la  l’anglicisa- 
tion  conditionne,  influence  seulement  ou  sature 
deja,  menace  sans  cesse  en  tout  cas  ce  parler 
d’essence  frangaise,  sans  toutefois  que  le  culte 
de  la  grammaire,  de  cet  art  d’ecrire  et  de  parler 
correctement,  se  pratique  de  fagon  a  refouler, 


60 


LA  LANGUE  FRANgAISE  AU  CANADA 


partout  avec  une  aisance  egale,  cette  menace  de 
l’anglicisation.  Et,  defalcation  faite  de  l’element 
specialement  cultive  de  notre  classe  instruite 
(ecrivains,  orateurs,  dignitaires  ecclesiastiques 
et  laiques,  hommes  d’etudes  et  gens  du  monde), 
cette  definition  de  notre  parler  franco-canadien, 
moins  savante  et  plus  modeste  que  celle  de  M. 
Rivard,  nous  semble,  sauf  erreur  et  sauf  respect, 
s’appliquer  plus  generalement,  de  nos  jours,  a 
toutes  nos  classes  et  subdivisions  canadiennes- 
frangaises — et,  si  moins  quiete,  moins  sans- 
souci,  moins  stoique  et  de  moindre  repos,  elle 
nous  parait  plus  avertisseuse  et  peut-etre  done 
plus  salutaire. 

Si  tant  est  que  Ton  puisse  diagnostiquer  d’en- 
semble  l’etat  de  notre  economie  verbale  par  les 
troubles  locaux  perceptibles  en  ses  diverses 
regions,  avons-nous  suffisamment  marque  que 
les  symptomes  de  nos  trois  classes  linguistiques, 
bien  que  ne  derivant  apparemment  pas  les  uns 
des  autres,  sont  a  peu  pres  les  memes  a  differents 
degres  de  malignite,  sont  d  un  appareil  assez 
commun  et  assez  grave  aussi  pour  accuser  une 
maladie  qui  necessite  une  energique  medication 
et  des  soins  urgents?  “Les  symptomes  sont  les 
cris  de  douleur  des  organes  souffrants”  disait 
Broussais.  Quel  est  done  le  plus  aigu,  le  plus 
general  et  le  plus  alarmant  de  ces  cris  de  douleur  ? 
L’anglicisme,  tel  que  nous  l’avons  examine.  Et 
la  cause  du  mal  qui  s’est  invetere  dans  notre 
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organisme,  de  cette  anemie  qui  nous  predis¬ 
pose  a  toutes  les  contagions,  n’est-ce  pas 
litteralement  notre  propre  indolence,  notre 
insuffisante  reaction  contre  la  privation  des 
aliments  necessaires  a  notre  formation  verbale  et 
contre  l’usage  de  substances  trop  peu  nutritives  ? 

Que  faire  pour  preserver  notre  langage  ?  Toni- 
fier  son  organisme,  secouer  notre  propre  torreur 
et  tenter  l’effort  qu’il  faut  faire  pour  posseder 
notre  langue  et  la  renforcir  au  point  de  la  rendre 
refractaire  a  toute  invasion  des  microbes  innom- 
brables,  pernicieux  et  varies  qui  peuplent  notre 
atmosphere. 

II  est  plus  aise  de  prevenir  une  maladie  que  de 
la  guerir.  Mais  si  nous  n’avons  pas  le  courage  de 
faire  ce  qui  est  necessaire  pour  prevenir,  com¬ 
ment  aurons-nous  celui,  plus  couteux,  de  guerir? 
Pourrons-nous  jamais  nous  guerir  de  1’angli- 
cisme  au  point,  par  exemple,  de  faire  cou- 
ramment  comprendre,  parmi  nos  propres  gens, 
depuis  l’expediteur  d  un  colis  remis  aux  messa- 
geries  jusqu’au  destinataire,  des  abreviations 
nouvelles  et  frangaises  remplagant  les  sigles 
anglais  de  commun  usage  chez  nous:  P.  P. 
(port  paye)  au  lieu  de  0.  K.;  P.  D.  (port  du)  au 
lieu  de  Collect ;  C.R.  (contre  remboursement  )au 
lieu  de  C.O.D.  ?  .  .  .  .  (43)  Le  veuille  la  Provi¬ 
dence  qui  veille  aux  destinees  de  la  langue 
frangaise  sur  nos  bords  ou  la  France,  jadis, 

Jeta  sa  semence  immortelle! 
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En  tout  cas  et  pour  les  generations  nouvelles, 
puisqu’il  est  plus  aise  de  prevenir  que  de  guerir, 
ne  nous  lassons  point  de  collaborer  a  1  epuration 
de  notre  langage,  et  n’embrassons  pas  trop, 
afin  de  mieux  etreindre.  Pour  aider  a  cette  cure 
preventive,  restons  s’il  le  faut  dans  les  lieux 
communs,  puisque  c’est  dans  les  lieux  communs 
que  le  mal  sevit,  et  ne  repugnons  pas  meme  a 
repeter  ce  que  d’autres  ont  deja  dit  et  mieux, 
puisque,  tout  coup  vaille,  on  ne  saurait  enfoncer 
les  clous  qu  a  force  de  taper  dessus. 

L’CEUVRE  D’EPURATION 

Depuis  une  cinquantaine  d’annees,  quelques- 
uns  de  nos  ecrivains,  legitimement  insurges 
contre  la  corruption  qui  envahit  notre  langage, 
ont  de  ci  de  la  collige  nos  expressions  vicieuses 
les  plus  usuelles  et  se  sont  livres  a  une  salutaire 
besogne  d’epuration.  “Les  enfants  de  la  Gaule 
sont  un  peuple  de  grammariens”,  disait  Sarcey, 
et  certains  d’entre  nous  prouvent  heureusement 
qu’il  reste  encore  un  peu  de  ce  sang  gaulois  au 
Canada.  Jacques  Viger  qui,  pour  avoir  ete  le 
premier  maire  de  Montreal,  n’en  fut  pas  moins 
un  lettre  et  meme  un  ingenieux  chercheur  qu’on 
surnomma  le  “benedictin  canadien”,  semble  etre 
le  premier  qui  ait  eu  quelques  soucis  philologi- 
ques,  ainsi  qu’en  temoigne  son  dictionnaire, 
publie  en  1810,  des  “mots  crees  en  Canada.’’ 
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Mais  l’epuration  de  notre  vocabulaire,  tentee  par 
l’abbe  Thomas  Maguire  en  1846,  ne  commence  a 
proprement  parler,  d’une  fagon  systematique 
sinon  tres  methodique  encore  et  scientifique, 
qu’avec  Arthur  Buies  en  1865,  suivi  de  J.-F. 
Gingras  en  1867;  puis  vinrent  successivement 
Hubert  Larue  en  1870,  J.-P.  Tardivel  en  1879, 
l’abbe  N.  Caron  et  Oscar  Dunn  en  1880,  Napo¬ 
leon  Legendre  en  1884,  Alphonse  Lusignan  en 
1890,  Louis  Frechette  en  1893,  M.  Sylva  Clapin 
en  1894,  M.  Raoul  Rinfret  en  1896,  Henri 
Roullaud  en  1908,  M.  N.-E.  Dionne  en  1909. 

Je  ne  mentionne  pas  ici  les  ecrivains  qui, 
comme  Bibaud,  J. -Edmond  Roy,  MM.  Benja¬ 
min  Suite,  Pascal  Poirier  et  Thomas  Chapais, 
publierent  des  etudes  historiques  sur  notre 
langue  frangaise  au  Canada;  je  signale  plutot 
ceux  qui,  a  un  moment  donne,  se  sont  specialises 
a  l’epuration  de  notre  parler.  Cette  oeuvre 
d’epuration,  M.  Sylva  Clapin,  M.  l’abbe 
Etienne  Blanchard  et  la  Ligue  des  droits  du 
frangais  la  poursuivent  de  nos  jours;  et,  sur  une 
plus  vaste  echelle,  la  Societe  du  Parler  frangais 
au  Canada  qui,  elle,  possede,  outre  une  biblio- 
theque  de  reference  a  peu  pres  complete,  un 
comite  de  fervents  linguistes  qui  savent  faire 
usage  de  cette  bibliotheque.  La  Societe  du 
Parler  frangais  reprend,  un  a  un,  tous  les  ma- 
teriaux  ramasses  par  ses  devanciers,  en  cueille  et 
recueille  de  nouveaux,  et,  de  la  fagon  la  plus 
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affective  qui  se  puisse,  s’applique  a  controler 
tous  ces  elements  epars,  toutes  ces  bribes  de 
correction,  a  les  inventorier,  les  completer,  les 
bou t-a-bou ter  (entendez-vous  le  joli  canadia- 
nisme?),  les  cataloguer,  a  accomplir  en  un  mot 
l’oeuvre  definitif  et  vraiment  salutaire. 

La  plume  en  bataille,  et  par  pressentiment  ou 
destinee  s’exer^ant  deja  a  la  grande  guerre, 
Olivar  Asselin,  entre  autres  qui  ne  voulaient 
rien  de  moins  que  bouleverser  de  fond  en  comble 
notre  systeme  d’enseignement,  ecrivait  dans 
Y Action  que  le  travail  de  la  Societe  du  Parler 
frangais  ressemble  plutot  a  de  l’echenillage  et  que 
cet  echenillage  ne  servira  guere  tant  que  les 
fondements  de  notre  enseignement  frangais 
n’auront  pas  ete  renouveles.  C’est  une  theorie, 
et  c’est  aussi  de  l’anarcbie.  Mais  l’anarchie  ne  va 
pas  a  tous  les  climats;  et  tant  que  1’anarchie 
n’aura  pas  ete  portee  au  catalogue  de  nos  ar¬ 
ticles  d’importation,  force  nous  sera  de  recourir, 
pour  amender  notre  langage,  a  d’autres  remedes 
— et  l’echenillage  est  un  autre  remede.  On  sait 
ainsi  que  1’horticulteur,  amoureux  de  ses  plantes 
qui  produisent  des  fleurs  belles  et  rares  comme 
des  neologismes  de  bonne  venue,  ravive  leurs 
racines  anemiees  ou  endommagees  en  soignant 
leur  feuillage  qu’il  taille,  epuceronne  et  rafraichit, 
en  soignant  aussi  le  sol  qu’il  sarcle,  terreaute 
et  serfouit.  Pareillement,  dans  la  restauration 
d  un  temple — la  langue  frangaise  est  un  sane- 
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tuaire — les  grimpeurs  de  clocher  n’ont  point  a 
attendre  que  le  mortier  soit  renouvele  aux  fon- 
dations,  car  lls  ont  leur  emploi  particulier, 
necessaire  et  perilleux.  Que  l’on  commence  done 
par  le  bas  ou  par  le  haut,  que  Ton  ameliore  sous 
oeuvre  a  defaut  de  rebatir  a  neuf,  il  n’importe, 
pourvu  que  la  restauration  s’opere  et  s’acheve. 
Et,  en  somme,  cela  n’a  rien  de  plus  extraordi¬ 
naire  que  de  voir  le  pere  du  nationalisme  cana- 
dien  se  faire  soudainement  recruteur  pour  l’em- 
pire  britannique  et  major  modele  dans  l’armee 
expeditionnaire,  et  devenir  du  meme  coup  un 
parfait  exemplaire  de  patriote,  puisque  tout 
s’explique  et  tout  se  comprend  a  condition  de 
n’y  point  mettre  de  mauvaise  volonte  ou  de 
parti  pris. 

De  son  cote,  Edmond  de  Nevers  ecrivait 
sans  gants: 

Quand  on  pourra  compter  a  Montreal  cent  jeunes  gens 
parlant  un  frangais  irreprochable,  quand  vingt  avocats  de 
notre  barreau  seront  en  etat  de  plaider  devant  un  tribunal 
comme  pourraient  le  faire  des  avocats  frangais  de  pro¬ 
vince;  quand  il  y  aura  a  la  legislature  de  Quebec  dix 
orateurs  en  etat  de  prononcer  un  discours  qu’un  conseiller 
general  de  departement  pourra  lire  sans  sourire;  quand 
surtout  nos  journalistes  en  seront  arrives  a  avoir  honte  de 
faire  des  fautes  de  franfais,  alors  seulement  le  Canada 
pourra  etre  certain  que  le  travail  d’epuration  de  la  langue 
franjaise  commencera  (44). 

A  supposer  que  les  cent  premiers  jeunes  gens 
qui  se  rencontrent  a  Montreal  ne  parlent  pas  un 
frangais  irreprochable;  qu’on  n’entende  pas, 
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dans  une  meme  audience  du  Palais,  vingt 
avocats  de  notre  barreau  prepares  a  plaider 
comme  des  avocats  frangais  de  province  pour- 
raient  plaider;  qu’on  n’applaudisse  commune- 
ment  pas  d’affilee  a  l’eloquence  impeccable  de 
dix  orateurs  a  la  legislature  de  Quebec;  enfin  que 
l’irrespect  de  la  langue  et  de  la  syntaxe  ne 
bourrele  pas  de  remords  cuisants  tous  nos  faits- 
diversistes  et  que  l’illassable  benevolence  des  lec- 
teurs  ne  leur  inspire  aucune  attrition:  il  n’en  va 
pas  moins  que  ces  cent,  ces  vingt  et  ces  dix  se 
peuvent  trouver  de  nos  jours,  comme  aussi  des 
redacteurs  qui  s’honorent  de  la  pudeur  des 
mots  et  meme  des  phrases.  Le  travail  d’epu- 
ration  a  commence 

Done,  ce  pourchas  de  nos  locutions  et  ex¬ 
pressions  defectueuses  a  deja  produit  et  ne  cesse 
de  produire  d’excellents  resultats,  en  separant 
le  bon  grain  de  1’ivraie.  La  Societe  du  Parler 
frangais  travaille  particulierement,  avec  une 
lenteur  academique,  il  est  vrai,  mais  avec  une 
persistance  et  un  soin  des  plus  meritoires,  a  la 
confection  d’un  lexique  franco-canadien  qui  sera 
le  breviaire  de  nos  litterateurs  et  le  guide  de  tous 
ceux  qui  conservent  le  souci  de  parler  frangais  au 
Canada,  tout  au  moins  de  parler  un  franco- 
canadien  dont  on  n’ait  a  rougir  devant  personne. 
Car  nos  lexiarques  du  Parler  frangais  ne  manque- 
ront  pas,  dans  leur  recensement  de  nos  vocables 
et  expressions  de  toutes  sortes  et  qualites,  d’in- 
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diquer  ceux,  comme  di t  M.  Richepin,  “qui  sont 
en  or,  en  soie,  en  coton,  en  vieille  laine  usee,’’ 
ceux  aussi  qui  sont  de  bonne  etoffe  du  pays  et 
dont  il  faut  faire  provision  pour  les  jours  de  fete, 
et  de  marquer  d  une  grosse  croix  noire  ceux  qui 
meritent  d  etre  proscrits  par  notre  patriotisme  et 
notre  bon  gout,  a  la  facon  de  Royer-Collard  qui 
doit  inspirer  nos  academiciens  et  leur  faire  dire, 
comme  lui:  “S’ils  entrent,  nous  sortons.” 

C’est  professer  utilement  le  culte  de  la 
langue  fran^aise  que  de  rappeler  a  l’occasion  les 
ouvrages  qui  tendent  a  epurer  notre  langage  et  a 
le  rapprocher  le  plus  possible  du  fran^ais.  II 
serait  done  desirable  que  ces  ouvrages  de  correc¬ 
tion  verbale  soient  davantage  connus  et  re- 
pandus,  et  qua  leur  sortie  des  colleges  et  des 
couvents,  jeunes  gargons  et  jeunes  filles  les  pra- 
tiquent  au  meme  degre  que  les  romans.  Les 
colleges  et  les  couvents  enseignent  le  frangais 
classique,  c’est  toujours  entendu;  mais  il  n’est 
pas  aussi  certain  qu’ils  premunissent  les  jeunes 
gens  contre  toutes  ces  expressions  deleteres  qu’ils 
entendront  dans  le  monde,  et  contre  toutes  les 
malfagons  qu’ils  y  apprendront. 

Le  Bulletin  de  la  Societe  du  Parler  frangais, 
cet  organe  quasi  officiel  de  l’epuration  de  notre 
langage,  compte-t-il  un  nombre  suffisant  de 
lecteurs  parmi  nos  instituteurs  et  nos  institu- 
trices  qui,  par  leur  etat  meme,  devraient  mettre 
le  plus  d’ardeur  a  profiter  de  ses  lemons  ?  Si  je 
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devenais  ministre  de  n’importe  quoi,  je  ferais 
servir  d’office  ce  Bulletin  a  tous  les  instituteurs 
et  institutrices  du  pays,  et  j’assenerais  meme 
une  amende  a  quiconque  n’en  couperait  pas  men- 
suellement  les  feuillets  .  .  .  De  malheur,  je  ne 
suis  pas  du  bois  dont  on  fabrique  les  ministres! 

La  plupart  des  Franco-canadiens  instruits  qui 
sont  aujourd’hui  dans  la  quarantaine  ont  garde, 
de  leurs  etudes  classiques,  et  notamment  de  la 
culture  frangaise  donnee  au  college,  un  souvenir 
plutot  amer.  Que  Ton  mit  la  plus  grande  solli- 
citude  a  detourner  leur  impressionnable  curio- 
site  du  courant  litteraire  frangais,  ma  foi,  la 
chose  s’explique;  et  I  on  comprend  aussi  bien  que 
tous  les  professeurs  de  nos  colleges  n’aient  pu 
etre  des  Mounet-Sullys.  Mais  le  moins  qu’on 
puisse  exiger,  au  point  de  vue  du  langage,  d’un 
homme  commis  a  l’education  de  jeunes  gens  qui 
conserveront  toute  la  vie  l’empreinte  regue  par 
leurs  jeunes  facultes,  n’est-ce  pas  que  ces  pro¬ 
fesseurs  commencent  par  apprendre  eux-memes 
a  parler  correctement  ?  Par  exemple,  un  pro- 
fesseur  peut  difhcilement  corriger  ses  eleves 
et  leur  enseigner  que  “patates”  est  le  nom  nor- 
mand  des  tubercules  qu’en  meilleur  frangais  Ton 
nomme  “pommes  de  terre,”  lorsque  lui-meme 
ne  parle  que  de  “petaques .  .  Que  ceux  de  ma 
promotion,  et  des  colleges  voisins,  dans  l’esprit 
de  qui  leurs  professeurs  n’ont  pas  laisse  l’echo 
malsonnant  d  une  parlure  plebeienne  ou  rusti- 
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que,  me  jettent  des  pommes!  ...  II  est  vrai 
qu’il  y  a  vingt  ou  vingt-cinq  ans,  le  Bulletin  du 
Parler  frangais  n’existait  pas. 

L’Ecole  polytechnique  de  Montreal  a  recem- 
ment  instruit,  pour  sa  propre  gouverne,  une  en- 
quete  dont  les  resultats  l’ameneront  assez  proba- 
blement  a  juger  opportune  la  modification  de 
certaines  methodes  de  l’enseignement  scientifi- 
que.  Aussi  bien  n’est-il  pas  necessaire  de  porter 
l’etiquette  des  denigreurs  jures  de  notre  systeme 
d’enseignement  pour  souhaiter  que  la  guerre,  la 
Grande  Guerre  qui,  dans  notre  pays  comme  dans 
plusieurs  autres,  modifiera  les  conditions  econo- 
miques  et  aiguillera  les  activites  dans  des  direc¬ 
tions  nouvelles,  inspire  a  nos  principales  maisons 
d’education  la  pensee  de  se  demander  memement 
si,  en  ce  qui  touche  a  la  langue,  les  professeurs  ont 
tous  une  formation  suffisante  pour  modeler  le 
langage  des  eleves  appeles  a  un  etat  social  ou  doit 
se  retrouver  la  meilleure  qualite  de  la  langue 
frangaise  au  Canada.  L’un  de  nos  puristes 
(J.-F.  Gingras)  ecrivait  deja,  en  1867:  “Les 
meilleurs  manuels  ne  reformeront  rien  si  ceux  qui 
president  a  l’enseignement  public  n’obligent  pas 
professeurs  et  institutrices  a  retrancher  du  voca- 
bulaire  les  expressions  impropres  que  les  enfants 
ont  apprises  dans  le  milieu  qui  les  a  vus 
naitre.” 

M.  l’abbe  J.-O.  Maurice,  visiteur  pour  les 
ecoles  independantes  de  Montreal,  a  eciit: 


70 


LA  LANGUE  FRANgAISE  AU  CANADA 


Que  nos  ecoles  elementaires  soient  done  frangaises  non 
seulement  de  nom,  mais  aussi  de  fait.  Or,  elles  ne  le  sont 
pas  suffisamment  parce  que  Ton  y  enseigne  la  grammaire 
frangaise,  qu’on  y  etudie  les  auteurs  frangais,  qu’on  fait 
ecrire  aux  eleves  des  bribes  de  phrases,  ou  de  discours  en 
fran^ais;  elles  ne  le  seront  qu’au  jour  ou,  en  plus  et  tou- 
jours,  Ton  v  parlera  un  bon  frangais. 

Le  bon  fran^ais  a  l’ecole  primaire  n’est  pas  aussi  fre¬ 
quent,  ni  aussi  facile  qu’on  le  pense.  II  faut,  pour  l’obtenir, 
des  maitres  et  des  mattresses,  avertis  en  ce  sens,  qui 
sachent  eux-memes  parler  correctement  et  distinctement 
et  qui  soient  resolus  de  le  faire  toujours  par  devoir  d’etat 
et  par  esprit  patriotique. 

II  faut  des  instituteurs  et  des  institutrices  qui  sur- 
veillent  sans  cesse  le  langage  de  leurs  enfants,  a  la  lecture, 
a  la  legon  de  grammaire  comme  aux  heures  de  mathe- 
matiques,  d’histoire  et  dans  leurs  jeux,  et  qui,  donnant 
eux-memes  l’exemple,  ne  laissent  ensuite  rien  passer  qui 
soit  contre  notre  langue;  reprennent,  corrigent,  expli- 
quent,  encouragent  jusqu’a  ce  qu’ils  aient  obtenu  que  les 
eleves  parlent,  par  habitude,  leur  langue  avec  une  cor¬ 
rection  et  une  perfection  que  les  connaissances  gramma- 
ticales  et  litteraires  ne  feront  que  completer  plus  tard  (45). 

Le  senateur  Poirier  l’a  proclame  en  plein 
congres  de  la  langue  frangaise  :  “Le  frangais, 
messieurs,  n’est  pas  enseigne  comme  il  devrait 
1’etre  dans  nos  ecoles  secondaires”(46).  M.  l’abbe 
Emile  Chartier,  alors  professeur  au  seminaire  de 
Saint-Hyacinthe,  a  pareillement  ecrit:  “Dans  la 
reforme  entreprise,  e’est  a  la  langue  des  colleges 
qu’il  faut  s’attaquer  d’abord”(47) .  Ce  sont  des 
verites.  Redisons-les:  il  en  pourra  rester  quelque 
chose! 

Les  ecrivains  recteurs  de  notre  langage  n’ont 
certainement  pas  note  toutes  nos  fautes,  meme 
usuelles.  Tels  qu’ils  sont,  leurs  recueils  sont 
toutefois  fort  utiles  et  d’une  lecture  qui  ne  peut 
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manquer  d’interesser  les  jeunes  gens  pris  de 
l’honorable  vanite  de  parler  congrument;  ils 
sont  importants  en  cela  qu’ils  donnent,  d’une 
fa^on  frappante  et  illustree  de  nombreux  exem- 
ples,  la  conscience  du  danger.  Les  observations 
qui  emaillent  certains  de  ces  opuscules  sont  fort 
interessantes  et  parfois  amusantes.  Ainsi,  la 
fureur  qui  s’empare  de  Buies  et  qu’il  exprime 
avec  sa  causticite  coutumiere,  lorsqu’il  decouvre 
un  nouvel  anglicisme,  acquiert  une  force  comi- 
que  a  soulever  la  morosite  la  plus  lourde: 

“A  l’effet  que,  a  l’effet  de.  .  .  Retranchez-moi  cela, 
retranchez-moi  cela:  ce  sont  des  batons  dans  vos  phrases, 
et  comme  vos  phrases  n’en  ont  deja  pas  de  reste  pour  se 
tenir,  il  est  inutile  de  les  embarrasser  davantage  .  .  . 

II  a  lu  dans  un  journal  quebecois:  “II  est  peu 
probable  que  notre  pauvre  ami  puisse  finir  la 
journee  vivant;  et  il  ecrit: 

Cela  et  se  reveiller  mort  font  si  bien  la  paire  qu’il  est 
impossible  de  trouver  une  fin  de  chronique  plus  piquante, 
mieux  appareillee,  mieux  assortie,  comme  on  dit  dans  cer¬ 
tains  magasins  ou  il  n’y  a  pas  d’assortiment  du  tout. 

— Mon  Dieu,  mon  Dieu!  Et  dire  que  j’aime  mon  peuple 
et  que  je  crois  a  l’avenir  d’une  race  comme  celle-la! 

Le  compte  rendu  d  un  concert  du  violoniste 
Musin  a  provoque  des  gorges  chaudes.  Et  Buies 
ecrit: 

On  se  plaint  de  ce  que  les  artistes  de  talent  ne  viennent 
pas  nous  visiter  plus  souvent.  11  y  a  de  quoi,  sacrebleu! 
Un  qui  ne  viendra  pas,  a  coup  sur,  c’est  Musin.  11  aimera 
mieux  aller  chez  les  Patagons,  essayer  de  son  souple  archet. 
Nos  freres  de  la  Patagonie,  au  moins,  n’ont  pas  de  jour- 
naux  qui  font  subir  aux  artistes  l’epreuve  du  compte  rendu. 
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■ — II  y  a  beaucoup  plus  de  gens  qu  on  ne  croit  qui  disent 
“Delivrer  une  lecture”  (Deliver  a  lecture)  pour  fair e  une 
conference.  A  ceux-Ia  je  n’en  puis  vouloir,  car  ils  savent 
sans  doute  tout  ce  qu’on  souffre  avant  aue  cette  delivrance 
soit  accomplie,  et  je  Ies  remercie  de  leurs  sympathies. 

Un  autre  effet  salutaire  de  la  lecture  de  ces 
petits  ouvrages  didactiques,  c’est  de  communi- 
quer  le  patriotisme  du  verbe  francais;  car  ils 
furent  des  patriotes,  ces  auteurs  de  nos  Corri- 

geons-nous. 

Nombre  d’entre  nous  se  sont  epris  de  bien  parler  et  de 
mieux  ecrire,  disait  Lusignan.  Ils  ont  decouvert  cette  nou- 
velle  forme  de  patriotisme  fransais.  Le  respect  de  notre 
langue  est  en  effet  la  meilleure  preuve  que  nous  puissions 
donner  a  1’ancienne  mere  patrie  de  notre  fidelite  a  son 
souvenir. 

Ecoutez  ce  qu’ecrivait,  en  1870,  Oscar  Dunn, 
qui  etait  cependant  Ecossais  de  naissance: 

La  langue  fran^aise,  c’est  un  diamant  d’un  prix  inesti¬ 
mable;  c’est  une  ceuvre  d  art  travaillee  par  des  siecles, 
d’une  beaute  a  nulle  autre  pareille.  Tout  le  monde  l’ad- 
mire,  elle  charme  tout  le  monde,  bien  qu  elle  ne  livre  ses 
secrets  qu’a  un  petit  nombre:  il  faut  etre  amoureux  d’elle, 
l’aimer  beaucoup,  lui  faire  longtemps  la  cour,  et  elle  ne  se 
donne  qu’a  celui  qui  sait  la  vaincre  par  un  labeur  perseve- 
rant  et  une  longue  Constance.  Mais  quels  tresors  elle 
revele  a  ses  favoris!  Sa  delicatesse  exquise  ravit  l’intelli- 
gence;  elle  est  tout  amour  et  toute  gaiete,  pleine  de  no¬ 
blesse  et  d’enthousiasme,  accessible  aux  sciences  comme  a 
la  fantaisie,  a  toutes  les  hautes  pensees  comme  a  tous  les 
sentiments  dignes;  elle  comprend  votre  coeur  et  seconde 
votre  esprit.  Si  vous  la  possedez,  rien  ne  vous  decidera 
jamais  a  y  renoncer.  Vous  la  garderez  comme  votre  meil- 
leur  bien. 


Legendre,  Buies  et  Frechette  confesserent 
aussi  fervemment  leur  culte.  Tous  ces  re- 
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dresseurs  de  nos  fautes  verbales,  tous  ces  reveil- 
leurs  de  notre  attention,  de  meme  que  tous  les 
orpailleurs  de  notre  bon  langage,  mirent  autant 
de  sincerite  que  de  patriotisme  dans  leur  labeur; 
et  les  progres  qui,  grace  a  leurs  efforts,  furent 
realises  dans  notre  fagon  de  parler,  recompen- 
serent  leur  devouement.  M.  Benjamin  Suite,  en 
1890,  attestait  ainsi  ces  progres: 

Nos  ecrivains  d’il  y  a  cinquante  ans  se  servaient  de 
quatre  ou  cinq  fois  plus  d’anglicismes  que  ceux  d’aujour- 
d’hui.  L’amelioration  est  due  aux  dix  ou  douze  brochures 
qui  ont  ete  publiees  de  trois  ans  en  quatre  ans,  pendant 
cette  periode,  afin  de  nous  signaler  nos  defauts.  Loin  d’em- 
pirer,  notre  langage  s’epure  constamment.  Mais  jugez,  par 
ce  qu’il  est  encore,  de  ce  qu’il  devait  etre  en  ces  temps 
heureux  de  1830  a  1840  (48). 

II  serait  imprudent  d’affirmer  que  toutes  les 
corrections  contenues  dans  ces  divers  recueils 
sont  d’une  inf aillibili te  absolue.  C’est  le  propre 
des  puristes  d’errer,  tout  comme  les  autres  hom¬ 
ines;  et  le  purisme  volontiers  vetilleux  de  nos 
apotres  les  a  parfois  induits  en  rigorisme,  meme 
a  voir  des  fautes  ou  il  n’y  en  avait  mie — et  sans 
les  proteger  toujours  eux-memes  contre  l’in- 
correction.  Tardivel,  qui  epluchait  ses  confreres 
en  journalisme,  fut  a  son  tour  epluche  par  l’abbe 
Chandonnet  qui  releva  “les  fautes  de  fran^ais 
deparant  l’opuscule  de  M.  Tardivel”;  Frechette 
fut  ainsi  passe  au  crible  par  Firmin  Paris  et  en- 
suite  par  les  espiegles  redacteurs  des  Debats  de 
1900,  qui  avaient  cet  age  impitoyable  dont 
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La  Fontaine  a  parle;  Sylva  Clapin  et  les  autres  le 
furent  egalement;  et  voici  quelques  exemples 
inedits  de  la  corrigibilite  de  nos  correcteurs: 

Buies  lit  dans  un  journal  qu’un  condamne  “va 
recevoir  sa  sentence  ”;  et  il  s’indigne: 

Recevoir  une  sentence  (Receive  a  sentence)  pour  En¬ 
tendre  une  sentence.  II  n’y  a  plus  alors  pour  les  condamnes 
qua  signer  un  regu  a  leur  juge. 

Or,  dans  la  classique  histoire  de  Zadig  ou  la 
Destinee,  dont  l’auteur  a  veritablement  regie 
toutes  les  accusations  sauf  celle  de  meconnaitre 
la  langue  frangaise,  il  est  ecrit  en  toutes  lettres: 

Lorsqu'il  vint  recevoir  sa  sentence  (Ch.  IV)  .  .  .  .  Il  fut 
condamne  a  cinq  cents  onces  d  or,  et  il  remercia  ses  juges 
de  leur  indulgence,  selon  la  coutume  de  Babylone  (Ch.  III). 

Oscar  Dunn,  dans  son  Vocabulaire,  ecrit 
(page  66): 

Ecarir.  Non  frangais. 

Mais  il  epelle  le  mot  ecarir  avec  un  c  et  meme 
avec  un  seul  r.  C’est  evidemment  ce  qui  l’em- 
pecha  de  trouver  equarrir  dans  le  dictionnaire  de 
l’Academie. 

Et  Lusignan  aborde  ainsi  la  137e  de  ses  Fautes 
a  corriger: 

Je  denonce  a  regret  l’une  de  nos  plus  charmantes  fautes: 

S  ennuyer  de  quelqu  un.  Nous  disons:  "Que  je  suis  aise 
de  vous  revoir;  je  me  suis  tant  ennuye  de  vousl”  C’est 
tout  un  compliment.  Eh  bien,  il  faut  y  renoncer.  On  peut 
ennuyer  quelqu  un,  on  peut  en  retour  s’ennuyer  en  sa 
compagnie;  on  peut  meme  s’ennuyer  de  tout,  e’est-a-dire 
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etre  ennuye  par  toutes  sortes  de  choses;  mais  on  ne  peut 
s  ennuyer  d  une  personne  absente,  c’est-a-dire  regretter 
son  absence,  se  sentir  l  ame  vide,  degoutee,  loin  d’elle. 
Cela  se  dit  en  Bretagne  comme  au  Canada,  mais  n’est  pas 
re§u  dans  la  langue  officielle. 

Cependant  Bescherelle,  qui  est  l’un  des  bons 
gardiens  de  la  langue  officielle,  donne  et  definit 
l’expression  S’ennuyer  de  quelquun:  “Desirer 
ardemment  de  le  voir,  ou  d’avoir  de  ses  nou- 
velles”.  Et  il  fournit  cet  exemple,  de  Merimee: 
“Je  m’ennuie  beaucoup  de  vous,  pour  me  servir 
d’une  ellipse  que  vous  affectionnez.”  Expression 
elliptique,  si  Ton  veut;  mais  il  ne  faut  pas  faire 
grise  mine  a  l’ellipse  qui  est  une  figure  bien 
fran^aise.  D’ailleurs,  Flaubert  l’emploie  tant  et 
plus  dans  la  langue  familiere  de  sa  correspon- 
dance. 

Je  pourrais  prolonger  quelque  peu  ce  petit 
echenillage  de  nos  echenilleurs;  mais  je  m’arrete 
aux  vivants,  a  qui  des  represailles  seraient  trop 
faciles,  et  je  m’abstiens  surtout  pour  ne  pas 
donner  plus  d’importance  qu’il  ne  convient  aux 
quelques  erreurs  que  les  uns  et  les  autres  ont  pu 
commettre.  Ces  erreurs  memes  temoignent  en 
quelque  sorte  de  l’empressement  de  nos  epura- 
teurs,  et,  dans  l’ensemble,  leur  oeuvre  a  Ie 
merite  d’eveiller  l’attention  contre  les  dangers 
tres  reels  qui  menacent  chaque  jour  notre  En¬ 
gage. 

Lusignan  ecrivait,  en  1890: 


LA  LANGUE  FRAN£AISE  AU  CANADA 


76 


Notre  petit  peuple  parle  mieux  que  le  peuple  dans  cer- 
taines  parties  de  la  France,  mais  nos  hommes  reputes 
instruits  parlent  infiniment  plus  mal  que  la-bas. 

Et  Legendre  ajoutait: 

C’est,  du  reste,  ce  qu’ont  affirme  invariablement  les 
visiteurs  etrangers  qui  avaient  la  competence  necessaire 
pour  prononcer  sur  ce  point. 

Tous  les  puristes  canadiens  qui  ont  etudie 
notre  parler  au  point  de  vue  de  la  correction, 
s’accordent  a  affirmer — et  ce  temoignage  unani- 
me  doit  etre  un  criterium  de  verite — que  ce  sont 
nos  avocats  qui  parlent  le  plus  mal.  I  Is  auraient 
pu  denoncer  les  avocats  au  Palais  (49).  Car  il 
faut  admettre  que  la  traduction  litterale  et  pas 
du  tout  litteraire  des  termes  de  la  procedure  an- 
glaise  est  moins  qu’edifiante,  generalement,  et 
que  l’elegance  du  verbe  frangais  le  cede  fortement 
a  la  toge.  C  edat  lingua  tog  ce!  Mais,  lorsqu’ils  ont 
raccroche  leur  toge  au  vestiaire  de  Themis,  nos 
avocats  ne  parlent  vraiment  plus  aussi  mal — - 
pour  ne  pas  leur  adresser  de  compliments  plus 
penetrants  et  qui  pourraient  faire  encore  aug- 
menter  leurs  honoraires.  (50)  D’autre  part, 
Tardivel  ecrivait,  en  1879: 

De  tous  nos  hommes  de  profession,  ce  sont  les  medecins 
qui  respectent  le  plus  la  grammaire,  parce  qu’ils  ecrivent 
et  parlent  moins  que  les  autres;  ils  la  font  meme  quelque- 
fois  respecter  aux  autres  en  leur  imposant  un  silence 
eternel  .  .  . 

Ne  faisons  point  de  commentaires,  mais  rap- 
pelons-nous  que  la  prudence  est  la  mere  de  la 


LA  LANGUE  FRANgAISE  AU  CANADA 


77 


surete,  axiome  qui  commence  a  se  traduire  dans 
le  tramway:  Safety  first. 

Le  mal  des  uns  et  des  autres  est  possiblement 
celui  dont  il  est  parle  dans  L’Hornme  aux  qua- 
rante  ecus: 

Malgre  les  progres  de  l’esprit  humain,  on  lit  tres-peu,  et, 
parmi  ceux  qui  veulent  quelquefois  s’instruire,  la  plupart 
lisent  tres-mal. 

Le  fait  est  qu’une  fois  lance  dans  une  pro¬ 
fession,  Ton  peut  ou  1’on  veut  rarement  s’ins¬ 
truire  dans  la  langue;  et  les  etudiants  qui  cedent 
a  l’attrait  de  la  litterature,  a  defaut  de  maitres 
et  de  guides,  s’en  rapportent  aux  dictionnaires. 
Mais  precisement,  c’est  Buies  qui  le  rappelle: 
“Pour  pouvoir  se  servir  avec  fruit  des  diction¬ 
naires,  il  faut  posseder  le  genie  de  la  langue.” 

Et  savez-vous  le  moyen  que  donne  Buies  ? 

Allez,  mon  ami,  allez  passer  trois  ou  quatre  ans  en 
France;  melez-vous-y  avec  les  hommes  instruits;  parlez 
comme  ils  parlent;  penetrez-vous  du  genie  de  leur  langue, 
et  vous  en  saurez  plus  long  que  si  vous  appreniez  tout 
Littre  par  coeur. 

Evidemment,  Buies  a  raison.  Mais  le  beau 
moyen,  surtout  le  beau  voyage,  qu’il  recorn- 
mande  n’est  malheureusement  pas,  comme  on 
dit,  a  la  portee  de  toutes  les  bourses;  et  nous  ne 
devons  cependant  pas  nous  resoudre  a  parler 
quelque  vague  franco-anglo-algonquin,  faute 
des  rentes  qu’il  nous  faudrait  posseder  pour  aller 
passer  trois  ou  quatre  ans  en  France. 
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POUR  CONTINUER  LE  “MIRACLE  CANADIEN" 

Si  le  moyen  que  Buies  preconise  etait  prati- 
cable,  et  praticable  a  tous  nos  gens,  M.  Maurice 
Barres,  ni  personne,  n’aurait  a  s  epater  du  mi¬ 
racle  canadien.”  Ce  miracle,  nous  1  avons  accom¬ 
pli  sur  place  et  nous  pouvons  le  continuer  sur 
place.  Pour  le  continuer,  ce  miracle  canadien, 
il  nous  suffit  d’etre  fiers  de  nos  origines  com- 
rne  de  notre  langue  maternelle,  de  nous  ranger 
du  cote  de  ceux  qui  la  confessent  et  la  defendent; 
il  faut  ouvrir  l’oreille  et  aussi  le  cceur  a  leurs 
avis;  il  faut  recueillir  avec  reconnaissance  et 
empressement,  sinon  aveuglement,  le  fruit  de 
leurs  etudes  et  de  leur  experience.  11  faut  aimer 
la  langue  frangaise  et  s’efforcer  de  comprendre  sa 
fonction,  de  se  rendre  compte  que  cette  langue, 
lorsqu’elle  n’est  que  rudimentaire  et  rustique, 
suffit  aux  rudimentaires  et  aux  rustiques;  que, 
melee  a  l’anglais,  elle  convient  encore  a  ceux  qui 
ne  repugnent  point  a  metisser  leur  nationality ; 
que,  correcte  et  exacte,  elle  procure  a  la  pensee  sa 
meilleure  expression  et  devient  ainsi  un  instru¬ 
ment  d’echange  explicite,  rapide  et  necessaire  a 
une  civilisation  active  et  raffinee;  que,  pure  et 
claire,  elle  n’est  plus  seulement  un  moyen  de 
communication  utile  et  qui  s’impose,  mais  un 
developpement  de  toutes  les  facultes  de  1’ame, 
si  bien  “que  la  perfection  de  ces  facultes  repond 
toujours  a  celle  du  langage”  (Bonnet);  que. 
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dans  sa  pleine  floraison,  elle  devient  un  art,  art 
social  et  art  d’agrement,  pouvant  au  besoin 
suppleer  a  tous  les  autres,  puisqu’elle  contient  de 
la  couleur,  de  la  forme,  du  rythme  et  de  la  me- 
lodie,  autant  que  la  peinture,  la  sculpture  et  la 
musique,  et  puisqu’un  artiste  de  la  parole  est 
aussi  rare  et  aussi  recherche  qu’un  artiste  de  la 
palette  ou  du  violon — que  cet  art  de  la  parole 
est  difficultueux,  certes,  mais  procure  toute 
satisfaction  a  qui  le  possede  et  le  cultive  avec 
amour.  Ars  severa  gaudium  magnum  (51). 

Mais  une  langue  pareille,  est-ce  done  assez  de  l’appren- 
dre  a  la  fa^on  d  un  volapuk  ou  d  un  esperanto  quelcon- 
que,  dont  on  ingurgite  le  vocabulaire  banal,  artificiel  et, 
par  consequent,  mort-ne  ?  Non  pas.  Ce  qu’il  faut  appren- 
dre  et  savoir  du  frangais,  e’est  sa  vie,  a  lui  qui  est  vivant,  sa 
vie  intime  et  profonde,  cette  vie  qui  a  pris  naissance  voila 
tantot  un  millier  d’annees,  et  qui  continue  a  palpiter 
jusqu’a  nos  jours,  cette  vie  dont  le  flambeau  a  ete  transmis 
par  une  suite  ininterrompue  de  genies  moralistes,  psycho- 
logues,  philosophes,  tous  epris  d’idees  generales  et  gene- 
reuses.  C’est  done  dans  sa  litterature,  dans  ses  chefs- 
d’oeuvre  dont  les  derniers  ne  sent  pas  les  moins  admirables, 
et  rejoignent  ses  classiques  et  les  classiques  de  l’antiquite, 
c’est  la  qu’il  est  necessaire  d’etudier  le  fran^ais,  si  l’on  en 
veut  posseder  a  fond  l’esprit  et  l  ame,  l’esprit  clair,  sense, 
fin,  logique,  lame  elegante,  idealiste,  large,  humaine,  qui 
ne  sont,  en  somme,  que  l’esprit  lui-meme  et  lame  en  per- 
sonne  de  cette  civilisation  mediterraneenne,  toujours  en 
perpetuelle  reviviscence,  toujours  en  ascension  vers  plus  de 
Justice,  plus  de  Bonte,  plus  de  Beaute,  e’est-a-dire  vers 
plus  de  Lumiere  (RlCHEPIN)  (52). 

II  faut  lire  nos  auteurs  canadiens,  pour  y 
trouver  des  legons  de  patriotisme  plus  que  des 
legons  de  style.  Au  point  de  vue  de  la  langue, 
c’est  Tardivel  qui  l’a  fait  remarquer,  “nous 
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devons  peu  de  reconnaissance  a  nos  ecrivains 
(S3) — cependant  que,  de  nos  jours  particuliere- 
ment,  il  serait  juste  de  signaler  de  fort  honorables 
exceptions.  Et  pour  apprecier  le  parfum  de  notre 
terroir,  il  faut  lire  nos  legendes  et  se  rappeler  que 
leur  nom  vient  de  legenda,  exactement  “choses 
qui  doivent  etre  lues.  Cependant.  au  point  de 
vue  de  la  correction  de  notre  langue  et  de  sa  cul¬ 
ture  litteraire,  il  importe  absolument  de  prati- 
quer  les  auteurs  frangais,  les  auteurs  classiques, 
cela  va  de  soi.  mais  aussi  ceux  du  XIXe  et  du 
XXe  siecle,  qui  ont  bonifie  la  matiere  des  an- 
ciens  classiques  et  ont  parfois  pousse  jusqu’aux 
limites  du  parfait  l’art  d’exprimer  une  idee,  un 
sentiment  ou  une  sensation,  et  nous  ont  enfin 
donne  le  modele  de  l’acheve.  du  definitif  (54).  Il 
est  aussi  indispensable  de  lire  les  grandes  revues 
et  les  grands  journaux  de  France,  et  meme  le 
journal  a  nouvelles  pour  y  entendre  la  langue 
fran^aise  telle  que  generalement  parlee  de  nos 
jours  .  .  . 

Chez  nos  auteurs,  nous  pouvons  et  nous  devons 
faire  le  triage  des  vocables  originaux  de  notre 
terroir.  Nos  peres  ont  jadis  apporte  de  France 
des  expressions  provinciates  si  pittoresques,  que 
les  meilleurs  ecrivains  de  France  mettent  le 
soin  le  plus  avide  a  les  querir  aujourd'hui.  Ces 
expressions  ne  sont  presque  plus  querables  en 
France,  mais  elles  se  sont  un  peu  conservees 
chez  nous  et  nous  les  rencontrons  toute  la  jour- 
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nee,  du  ■petit  jour  a  la  brunarde.  De  meme,  nos 
institutions,  nos  coutumes  et  nos  industries  na- 
tionales,  et  les  conditions  propres  a  noire  pays, 
geographiques,  climateriques  ou  autres,  ont  fait 
naitre  des  expressions  qui  resteront,  quoi  qu’on 
epurc,  parce  que  nous  n’avons  point  trouve 
d’exacts  equivalents  dans  la  langue  fran^aise 
f55).  Frnile  laguet  a  souhaite  que  les  etrangers 
qui  parlent  frangais  se  persuadent  bien: 

Que  la  langue  qu’ils  parlent,  cornme  toutes  les  langues 
excentrique#,  e’eat-a-dire  eloignees  du  centre,  a  toutes  les 
chances  du  rnonde  d’etre  excellent*,  parce  qu’elle  se  com¬ 
pose  d  archaisrnea.  Tel  le  franca  is  de  Geneve  et  de  Lau¬ 
sanne.  tel  le  franca  du  Canada.  Qu’ils  ne  se  defient  done 
pas  trop  de  leurs  provincial  Lames,  de  leurs  “etudier  pour 
fetre  prfetre,’  etc.  Qu'ils  les  ». (rifienl  seulement  avec  soin 
dans  les  auteurs  franca  is  de  la  bonne  epoque  (56j. 

En  les  yerifiant  done,  ces  expressions  particu- 
lieres  a  notre  parler  franco-canadien,  nous  nous 
rendrons  compte  et  b  e;,  vite  qu’un  bon  nornbre 
doivent  etre  sans  misericorde  vouees  au  decri, 
car  notre  langue  ne  se  compose  pas  seulement 
des  archaismes  que  Faguet  nous  recommande  de 
conserver.  II  en  est,  certes,  qui  meritent  le  plus 
beau  sort  et  toute  notre  dilection;  il  en  est  de 
beaute  parfaite,  d’aloi  bien  fran^ais  et  qui  sont 
propres  a  enrichir  une  langue,  cette  langue  fut- 
elle  la  riche  langue  frangaise.  II  ne  s’agit  done 
que  de  les  cho  sir.  “Tu  sauras  dextrement  choisir 
et  approprier  a  ton  oeuvre  les  mots  plus  signi- 
ficatifs  de  notre  France  quand  tu  n’en  auras  pas 
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de  si  bons  ni  si  propres  en  ta  nation”  recom- 
mande  Ronsard;  puis  encore:  ‘‘Ne  se  faut 
soucier  si  les  vocables  sont  gascons,  poitevins, 
normands,  manceaux,  lyonnais  ou  d’autres  pays 
pourvu  qu’ils  soient  bons  et  que  proprement  ils 
signifient  ce  que  tu  veux  dire.”  Pourvu  qu’ils 
soient  bons,  voila  l’affaire!  Et  s’  ils  sont  bons,  les 
anciens  vocables  que  nous  vivifierons  et  ceux  que 
nous  fabriquerons  de  toutes  pieces  chez  nous, 
vous  verrez  que  la  langue  officielle,  la  langue 
academique  les  accueillera,  ces  canadianismes  de 
bon  aloi,  que  son  renouveau  s’enjolivera  de 
l’appoint  de  ces  vocables  qui  sont  nos  acquets,  et 
de  bien  d’autres  termes  populaires  ou  rustiques, 
en  ouvrant  son  dictionnaire  a  ce  que  Lavedan  a 
appele  ‘‘ces  precieuses  munitions  de  la  pensee 
frangaise.”  C’est  ainsi  qu  elle  l’ouvrira  demain 
au  regiment  de  mots  spontanement  eclos  dans  la 
boue  et  la  gloire  des  tranchees,  entre  les  Poilus  et 
les  Boches.  ‘‘Et  ce  jour-la,  ecrit  l’un  des  Qua- 
rante,  ce  jour-la,  nous  n’irons  pas  plus  avant. 
Apres  Boche,  on  levera  la  seance,  en  signe  de 
fete”  (57). 

De  nos  vocables  indigenes,  de  nos  cana¬ 
dianismes  et  de  nos  formes  dialectales,  il  faut, 
insistons-y,  savoir  effectuer  un  judicieux  depart, 
non  pas  avec  l’excessive  severite  de  Vaugelas, 
mais  en  suivant  plutot  le  precepte  de  Fenelon: 
‘‘Autoriser  tout  terme  qui  nous  manque  et  qui  a 
un  son  doux,  sans  danger  d’equivoque,  n’en 
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perdre  aucun  et  en  acquerir  de  nouveaux.”  Ce 
qu  il  est  important  de  ne  jamais  perdre  de  vue, 
c’est  que  ce  danger  d’equivoque  nous  est  venu, 
nous  vient  et  nous  viendra  toujours  de  l’angli- 
cisme  contre  quoi  Tardivel  nous  mettait  en 
garde,  il  y  a  deja  quarante  ans:  “Voila  l’ennemi!” 

PRfejUGfiS  RELIGIEUX  ET  NATIONAUX 

Quoi  qu’on  pense,  quoi  qu’on  dise,  quoi  qu’on 
fasse,  et  quoi  qu’on  en  ait,  la  bonne  langue  fran- 
gaise  est  venue  et  continuera  a  venir  de  France, 
et  non  d’ailleurs.  Si  nous  tenons  a  parler  au  Ca¬ 
nada  la  langue  frangaise  ou  une  langue  franco- 
canadienne  qui  soit  respectable  et  qui  reflete  nos 
origines,  et  non  quelque  sabir  americain  a  quoi 
I  on  donnera  un  nom  specifique,  lorsque  I  on 
saura  a  peu  pres  ce  que  cela  est  ou  ce  que  cela 
doit  etre,  il  faut  de  toute  necessite  que  nos 
classes  dirigeantes  au  moins,  que  nos  institu- 
teurs  sur  qui  pese  a  peu  pres  toute  la  responsa- 
bilite  de  rendre  notre  langue  respectable,  que 
tous  nos  hommes  de  lettres  surtout  et  nos  jour- 
nalistes  n’eprouvent  aucune  repugnance  pour  la 
litterature  frangaise  veritable,  c’est-a-dire  vi- 
vante,  c’est-a-dire  moderne.  M.  l’abbe  Camille 
Roy,  professeur  au  seminaire  de  Quebec  et  a 
1’universite  Laval,  ecrivain  dont  les  ouvrages 
de  critique  temoignent  assez  que  cet  auteur  sait 
de  quoi  il  parle,  l’a  dit  carrement:  “Nous 
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devons  nous  resigner  a  faire  beaucoup  de  litte- 
ratur e  f  rangaise  au  Canada”  (58).  II  faut  done 
ne  pas  etre  offusque  par  ce  buisson  ardent  qui  est 
le  foyer — le  seul — de  la  langue  frangaise  et  d’ou 
s’entendent  les  voix  de  France.  Expliquons- 
nous  la-dessus,  et  parlons  clair. 

On  professe  a  bon  droit  chez  nous  que,  depuis 
la  Conquete,  la  langue  frangaise  a  ete  et  doit  etre 
le  bouclier  qui,  au  Canada,  protege  le  catholi- 
cisme  contre  les  attaques  du  protestantisme.  De 
meme  que  le  Globe  de  Toronto  adjurait,  en  1880, 
les  Canadiens-frangais  de  renoncer  a  leur  langue 
maternelle  pour  entrer  dans  le  courant  de  la 
civilisation  britannique,  de  meme  notre  clerge  et 
nos  hommes  politiques  de  toute  couleur,  e’est- 
a-dire  la  plus  forte  influence  qui  ait  agi  et  qui 
agisse  encore  sur  nos  populations  francophones, 
ont  de  tout  temps  defendu  la  langue  frangaise 
pour  sauvegarder  la  religion.  Incontestablement, 
le  francais  doit  d'abord  son  maintien,  en  notre 
pays,  a  cette  spirituelle  fonction  qu’on  lui  a 
assignee  et  qu’il  a  remplie.  Le  clerge  qui,  a  cet 
egard,  represente  au  premier  chef  la  population 
franco-canadienne,  fait  la  langue  frangaise  si 
inseparable  du  catholicisme,  qu’il  exclut  les 
protestants  de  langue  frangaise  de  toutes  les 
associations  nationales.  Reste  a  savoir  si  cet 
exclusivisme,  qui  produit  naturellement  de 
l’ilotisme  et  des  secessions,  est  plus  avantageux 
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que  nuisible  a  l’avancement  du  frangais,  comme 
langue,  au  Canada  (59). 

Des  catholiques  anglophones  prechent  na~ 
turellement  l’inverse,  a  savoir  que  le  progres  du 
catholicisme  au  Canada  exige  son  adhesion  a  la 
langue  de  la  majorite,  c’est-a-dire  a  la  langue 
anglaise.  Cette  theorie  a  ete  definitivement 
formulee  par  l’archeveque  de  Westminster,  en 
plein  congres  eucharistique,  a  Montreal,  il  y  a 
cinq  ans;  et  nous  savons  comment  M.  Henri 
Bourassa,  qui  suivait  Mgr  Bourne  au  programme 
des  discours,  releva  le  gant  et  comment  fut  ainsi 
reduite  a  sa  plus  simple  expression  l’accaparante 
theorie  anglo-catholique  de  l’oecumenisation  de 
la  langue  anglaise  (60). 

Tant  y  a  que  la  langue  frangaise  reste,  comme 
elle  l’a  ete,  le  principal  organe  du  catholicisme 
canadien.  Le  traite  de  Paris  ayant  fait  repasser  en 
France  la  majorite  des  notables  qui,  par  leur  in¬ 
fluence  ou  leur  fortune,  auraient  pu  adoucir  le 
sort  de  leurs  compatriotes  coloniaux  soudaine- 
ment  livres  a  la  domination  anglaise,  la  conquete 
eut  tot  fait  d’assimiler  les  vaincus  sans  res- 
sources,  si  le  clerge,  abandonne  comme  eux, 
n’avait  pris  soin  de  proteger  leur  nationalite  en 
defendant  leur  langue  et  leur  foi.  L’on  ne  voit 
guere,  en  effet,  que,  depuis  1763,  la  France  ait 
eu  quelque  souci  ni  meme  quelque  souvenance 
de  ses  colons  restes  au  Canada.  Les  troubles 
civils  qui  eclaterent  en  1837  rappelerent  a  la 
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France  que  nous  existions  (61) :  le  reglement  de 
ces  troubles  donna  lieu  a  un  rapprochement 
amical  entre  l’Angleterre  et  la  France,  et,  le 
13  juillet  1855,  pour  la  premiere  fois  depuis  92 
annees,  un  vaisseau  frangais  parut  dans  les  eaux 
canadiennes: 

La  France  nous  avail  laisses  grandir  loin  d’elle. 

Nous  leguant  son  nom  seul  avec  son  souvenir; 

Et  le  pauvre  orphelin,  d  tous  les  deux  fid'ele, 

N’avait  su,  dans  son  cceur,  qu’absoudre  et  que  benir. 

II  avail  toid  garde,  ses  antiques  franchises, 

Et  son  culte  et  sa  langue,  et — peuple  adolescent — - 
Montrait  avec  orgueil  ses  libertes  conquises, 

A  cdte  de  ses  droits  scelles  avec  son  sang  (62). 

Ses  antiques  franchises,  son  culte,  sa  langue,  ses 
libertes  et  ses  droits,  le  Canadien-frangais  en 
etait  redevable  a  ses  pretres,  qui  grouperent  la 
famille  autour  des  clochers  de  village,  lui  four- 
nirent  des  ecoles,  lui  indiquerent  et  lui  pro- 
curerent  souvent  les  moyens  de  resister  aux  per¬ 
secutions  des  vainqueurs;  il  en  etait  aussi  rede¬ 
vable  a  ses  premiers  parlementaires  sous  le  nou¬ 
veau  regime,  aux  Joseph  Papineau,  aux  Panet, 
aux  Bedard,  aux  Lotbiniere,  aux  Rocheblave 
et  aux  Bonne  qui,  en  1791,  sauverent  l a  langue 
franchise  de  l’execution  du  Parlement  canadien 
(63),  comme  en  1841-42  La  Fontaine,  et  en  1871 
Cartier  la  sauverent  de  nouveau.  Cette  epoque  de 
pres  d’un  siecle  d’abandon  complet,  au  point  de 
vue  frangais,  et  de  gestation  politique  parfois 
oppressive,  au  point  de  vue  anglais,  fut  exacte- 
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ment  celle  ou  comraen^a  a  se  determiner  cet 
equilibre  canadien  qui  devait  demeurer  “l’equi- 
libre  instable  et  complexe  de  deux  races  rivales, 
de  deux  religions  jalouses,  de  deux  langues 
differentes”  (G4). 

Or,  le  clerge  avait  juge  de  bonne  politique 
d’accepter  le  nouveau  regime,  de  s’y  soumettre 
avec  fidelite  et  de  maintenir  ses  ouailles  dans  le 
loyalisme;  et  il  est  assez  naturel  que,  des  cette 
epoque,  le  clerge  tint  rigueur  a  la  France  de  son 
abandonnement  et  de  sa  foi-mentie,  et  qu’il 
nourrit  des  lors  a  son  endroit  une  aigreur  et  une 
suspicion  que  les  evenements  de  1789  allaient 
definitivement  confirmer  et  justifier.  Cette 
epoque  fut  done  aussi  exactement  celle  ofi  notre 
clerge,  maitre  legitime  de  1’enseignement,  puis- 
qu’il  en  etait  le  createur,  le  defenseur,  le  sau- 
veur  meme  et  le  seul  pourvoyeur,  etablit  les 
methodes  et  les  systemes  educationnels  repon- 
dant  a  ses  propres  desseins  et  apaisant  ses  pro- 
pres  apprehensions  politiques,  convenant  le 
plus  parfaitement  enfin  aux  destinees  nouvelles 
qu’il  voyait  reservees  a  la  race  frangaise  au 
Canada.  En  tout  etat  de  cause,  ces  methodes 
et  ces  systemes  produisirent  la  fusion  definitive 
des  differents  elements  linguistiques  apportes  au 
Canada  par  les  colons  de  France,  et  en  firent  la 
primitive  langue  franco-canadienne  qui  s’en  est 
ailee  se  repandant  par  le  vaste  Canada,  s’ame- 
liorant  ici,  se  pervertissant  la,  conservant  ailleurs 
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son  caractere  intact,  selon  les  circonstances  de 
temps  ou  de  lieu,  et  de  par  les  influences  am- 
biantes,  favorables  ou  defavorables. 

Citons  encore  J. -Edmond  Roy: 

Replie  sur  lui-meme,  ayant  encore  la  nostalgie  du  passe, 
l’habitant  eprouvait  une  grande  repugnance  a  apprendre 
ou  a  se  servir  de  mots  anglais. 

Pour  peindre  ou  exprimer  les  choses  nouvelles  qu’il 
voyait,  il  cherchait  dans  son  vocabulaire  les  locutions 
anciennes  auxquelles  il  donnait  un  sens  que  la  stricte 
grammaire  n’admet  pas,  ou  encore  il  inventait  des  idio- 
tismes. 

On  accuse  beaucoup  les  Canadiens  d’aujourd’hui  de 
parler  une  langue  degeneree,  d’user  de  locutions  ou 
d’abreviations  inconnues  aux  Fran?ais  modernes.  Mais 
est-ce  que  la  necessite  n’est  pas  une  loi  qui  s’applique  aussi 
bien  aux  langues  parlees  qua  toutes  les  circonstances 
de  la  vie  ?  (6S) 

Et  M.  Emile  Salone,  qui  possede  cet  avantage 
sur  la  plupart  de  nos  historiens  nationaux,  qu’il 
a  eu  “directement  acces  au  tresor  des  Archives 
de  Paris”: 

Mais  ce  sont  des  laboureurs,  rien  que  des  laboureurs. 
I  Is  se  suffisent  a  eux-memes.  Tandis  que  les  Anglais 
installent  leurs  soldats,  leurs  fonctionnaires,  leurs  mar- 
chands,  leurs  ministres  a  Quebec  et  a  Montreal,  ils  peuvent 
s’isoler  dans  leurs  paroisses,  echapper,  en  fait,  au  contact 
de  l’etranger  (66). 

Les  efforts  que  notre  clerge  a  faits  et  les  obs¬ 
tacles  sans  nombre  qu’il  a  surmontes  a  cette 
epoque  pour  sauver  la  langue  frangaise  sont 
relates  par  tous  nos  historiens  et  annalistes,  et 
ses  merites  incontestables  sont  si  peu  contestes, 
si  connus  d’ailleurs  et  si  reconnus,  qu’il  n’y  a  pas 
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lieu  de  les  redire  ici  autrement  que  pour  memoire 
et  faire  etat  de  cette  donnee  de  tout  premier  plan 
dans  l’histoire  de  la  langue  fran?aise  au  Canada. 
Cependant,  la  reconnaissance  tres  sincere  de  ce 
fait  historique  nous  met  a  l’aise  pour  noter,  d’au- 
tre  part,  que  c’est  a  ces  methodes  et  systemes 
educationnels  d  V  epreuve  des  idees  frangaises  que 
Ton  peut,  dans  une  certaine  mesure,  imputer 
l’etat  d’imperfection  actuel  de  la  langue  fran- 
gaise  au  Canada.  En  effet,  notre  clerge,  generale- 
ment,  et,  d’une  fa$on  particuliere,  notre  bas 
clerge  (67) — qui,  a  le  prendre  dans  son  ensemble, 
connait  la  France  seulement  par  ce  que  nos  jour- 
naux  ultramontains,  ferocement  francophobes 
et  essentiellement  clericaux,  s’avisent  de  lui  en 
raconter  (68) — ne  veut,  de  la  France,  que  son  lan- 
gage.  Et  pour  etre  plus  certain  qu’avec  le  fran- 
gais  moderne  n’entreront  point  dans  nos  parois- 
ses  et  dans  nos  colleges  les  idees  aussi  modernes 
dont  la  langue  est  le  vehicule  naturel,  ce  clerge 
estime  plus  prudent  de  s’en  tenir  au  frangais  du 
XVI  le  et  du  XVI  lie  siecle  et  de  se  convaincre 
volontiers  que  cette  langue  louis-quatorzienne 
vaut  mieux  que  celle  d’aujourd’hui,  et  que  celle 
d’aujourd’hui  n’est  point  indispensable.  De  sorte, 
par  exemple,  que  les  eleves  de  nos  colleges  classi- 
ques  terminent  leurs  humanites  et  sont  faits 
bacheliers  es  lettres  sans  meme  se  douter 
de  ce  qu’est  la  litterature  frangaise  contem- 
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Que  Ton  ne  vienne  pas  dire,  de  grace,  que 
“seule,  la  litterature  anticlericale,  libre-penseuse, 
athee  et  pornographique  est  pourchassee  par  nos 
pretres”  .  .  .  Pour  que  l’on  nous  fasse  accroire 
cela,  il  faudrait  n’avoir  pas  vu  la  liste  des  ou- 
vrages  importes  de  France  et  dont  les  doua- 
niers  quebecois,  entre  autres,  ont  opere  la 
saisie  aux  chefs  d’immoralite  et  d’obscenite, 
conformement  a  des  instructions  qui  ne  sont 
point  celles  des  autorites  federales,  puisque  le 
ministre  des  douanes  lui-meme  (qui  est  actuelle- 
ment  et  qui  est  habituellement  un  Canadien- 
anglais  protestant)  doit  parfois  intervenir  pour 
moderer  le  beau  zele  des  agents  quebecois  et 
lever  des  saisies  qu’ils  ont  intempestivement 
operees  (69).  Pour  que  Ton  nous  fasse  accroire 
cela,  il  faudrait  ne  pas  savoir  quel  soin  1’on  met, 
depuis  quelques  annees,  a  eloigner  de  nos  maisons 
d’education  les  professeurs  d’origine  francaise, 
ni  avoir  entendu  les  confidences  de  certains  pro¬ 
fesseurs  de  litterature  venus  de  France,  des 
catholiques  de  la  plus  belle  eau  et  meme  des 
ecclesiastiques,  qui  s’en  retournent  degoutes 
de  ce  qu’on  ne  leur  permet  point,  au  Canada, 
d’enseigner  la  litterature  moderne — en  sorte  que 
les  etudiants  anglais  de  nos  universites  protes- 
tantes  ont  cet  avantage  de  suivre  un  cours 
veritable  de  litterature  frangaise,  par  pur  luxe, 
tandis  que  les  etudiants  frangais  des  universites 
catholiques,  nos  etudiants  pour  qui  pareil  cours 
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serait  un  enseignement  de  premiere  necessite, 
n’ont  point  cet  avantage.  Pour  que  Ton 
nous  fasse  accroire  cela,  il  faudrait  avoir 
pu  trouver,  dans  une  bibliotheque  qui  n’est 
pas  une  bibliotheque  de  reference  ou  sco- 
laire,  mais  une  bibliotheque  generale  et 
publique,  le  Nouveau  Larousse  ittustre,  qui  ne 
se  trouve  point  dans  cette  bibliotheque  generale 
et  publique,  parce  que  ses  administrateurs  cana- 
diens-francais  et  catholiques  ont  cru  devoir  riva- 
liser  de  cant  avec  les  plus  puritains  de  nos  com- 
patriotes,  en  excluant  ce  dictionnaire  universel 
encyclopedique,  indispensable  sans  doute,  mais 
qui  reproduit  malheureusement  des  chefs-d’oeu¬ 
vre  de  la  peinture  et  de  la  sculpture,  et  que  ces 
chefs-d’oeuvre  comportent  parfois  du  nu  .  .  .  . 
“Couvrez  ce  sein  que  je  ne  saurais  voir”  ( Tartufe , 
III,  2).  Pour  que  1’on  nous  fasse  accroire  cela,  il 
faudrait  ne  pas  avoir  admire  le  joli  coup  d’arriere- 
rencontre  qui  blousa  definitivement  la  bille 
lettree  de  M.  Carnegie,  dans  la  partie  de  billard- 
carambolette  qui  se  joua  sur  le  drap  coulant  du 
conseil  municipal  de  Montreal,  en  1903-04,  afin 
de  celebrer  1’offre,  que  cet  educateur  milliardaire 
faisait  a  la  metropole  du  Canada,  d’une  biblio¬ 
theque  publique  .  .  .  pour  les  adultes.  Pour  que 
I  on  nous  fasse  accroire  cela,  il  faudrait  que  M. 
1’abbe  Camille  Roy  n’eut  pas  ecrit  ceci  dans  sa 
N aturalisation  de  noire  litter  at  lire: 
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De  cette  indigence  [‘‘notre  litterature  pedagogique — je 
ne  parle,  pour  le  moment,  que  de  celle  de  notre  enseigne- 
ment  secondaire — est  fort  pauvre”],  de  cette  penurie,  de 
cette  incapacity  ou  nous  avons  ete  jusqu’ici  de  faire  quel- 
ques-uns  des  livres  classiques  dont  nous  avons  besoin,  je  ne 
veux  pas  ce  soir  examiner  les  causes.  Qu’il  me  soit  seule- 
ment  permis  de  dire  que  plus  vite  on  pourra  faire  a  nos 
professeurs  de  colleges  et  de  petits  seminaires,  en  parti¬ 
cular  aux  professeurs  des  classes  de  lettres,  des  conditions 
d’existence  qui  leur  laissent  quelque  loisir  pour  le  travail 
personnel;  que  plus  vite  surtout  on  comprendra  qu’une 
initiation  a  ce  travail  personnel  est  indispensable,  et  que 
des  etudes  preparatoires  speciales,  loin  d’etre  une  affaire 
de  luxe,  leur  sont  absolument  necessaires;  que  plus  vite  on 
se  decidera  done  a  les  faire  beneficier,  en  France  ou  ailleurs, 
des  avantages  de  l’enseignement  superieur  des  lettres;  que 
plus  vite,  en  un  mot,  on  se  preoccupera  de  bdtir  en  hommes, 
et  plus  vite  aussi  on  augmentera,  avec  la  valeur  et  le 
prestige  de  notre  corps  enseignant,  les  chances  de  voir  se 
multiplier  parmi  nous  des  auteurs  qui  fassent  au  moins  des 
manuels.  Et  peut-etre  aussi,  et  par  surcroit,  mettrons- 
nous  fin  a  ce  spectacle  anormal  d’une  litterature  cana- 
dienne  qui  se  developpe,  e’est-a-dire  qui  recrute  ses  ou- 
vriers  actifs,  surtout  a  cote  et.  en  dehors  de  nos  maisons 
d’education  (70). 

Enfin  et  en  un  mot,  pour  que  Ton  nous  fasse 
accroire  cela,  il  faudrait  ne  rien  connaitre  de  ce 
qui  s’enseigne  dans  nos  colleges  (71). 

L’auteur  de  cette  etude  rapportera  le  fait 
suivant,  si  le  lecteur  veut  bien  l’autoriser  a 
se  mettre  un  instant  en  cause,  a  titre  de  temoin 
facilement  corroborable: 

Au  college  des  jesuites  de  Montreal,  dont  j’ai 
suivi  le  cours  classique  complet,  on  ne  nous  en- 
seignait  a  peu  pres  rien  des  auteurs  contem- 
porains;  et  1  on  voudra  bien  ne  me  point  chicaner 
si  je  place,  sans  le  surfaire,  parmi  les  auteurs 
contemporains  indispensables  a  l’enseignement 
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litteraire  et  meme  philologique,  Victor  Hugo,  ce 
renovateur  energique  de  la  langue  du  XVI Ie  et 
du  XVI  He  siecle,  ce  vigoureux  emondeur  qui 
secoua  le  vieil  arbre  de  la  litterature  fran^aise,  le 
debarrassa  de  tout  le  mort-bois  et  de  toutes  les 
feuilles  seches  qui  etouffaient  ses  bourgeons  en 
pousse,  et  fit  passer  dans  sa  ramure  l’air  et  1’azur 
d’un  renouveau  qui  lui  donna  toute  sa  fraicheur, 
toute  sa  robustesse,  toute  sa  clarte,  tout  son 
eclat  moderne.  Or,  des  romans  sociaux,  des- 
criptifs  et  historiques  de  ce  chef-d’ceuvrier,  de 
ses  drames  qui  reconstruisirent  les  bases  du 
theatre,  de  ses  oeuvres  de  morale  et  d’esthetique, 
pas  une  ligne,  pas  un  mot.  De  toute  son  oeuvre 
poetique  (72),  aussi  feconde  qu’eblouissante,  un 
petit  volume,  “ Pour  les  enfants,”  qui  n’est  pas  de 
Victor  Hugo,  mais  d’un  quelconque  frere  igno- 
rantin  qui  a  ose  operer,  dans  cette  oeuvre  poe¬ 
tique  de  genie,  une  quelconque  glane  devant  a 
son  gre  rassasier  des  cerveaux  d’enfants,  un 
choix  de  tout  repos  et  qu’il  a  effectivement 
intitule:  Pour  les  enfants.  .  .  Est-ce  que  ce  titre 
n’est  pas  un  symbole,  et  ne  suffit-il  pas  a  nous 
donner  la  clef  de  la  situation  ?  Pour  les  enfants! 
L’eleve  n’est  pas  enseigne  a  discerner,  a  exer- 
cer  sa  critique,  son  gout,  son  jugement,  son 
libre-arbitre,  meme  sa  conscience;  on  lui  pre¬ 
pare  une  bouillie  et  il  ne  doit  pas  sucer  autre 
chose.  De  meme,  en  philosophic,  il  doit  se  satis- 
faire  d’un  triple  extrait  de  la  Somme  de  saint 
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Thomas,  avec,  comme  accessoires,  quelques 
theses  agreables  aux  scholastiques  ou  facilement 
refutees  par  eux.  Mais  sur  ce  qu’ont  professe  les 
grands  philosophes,  depuis  Socrate  et  meme 
avant  lui,  jusqu’a  Taine  et  Renan,  pour  ne  pas 
venir  jusqu’a  MM.  Boutroux  et  Bergson;  sur  ce 
qu’a  ete  la  pensee  universelle  depuis  que  l’intelli- 
gence  humaine  a  formule  ses  conceptions  de  la 
sagesse  et  de  la  verite,  sur  ce  qu’ont  ete  les 
deviations,  les  chutes,  les  reprises,  les  essors  et 
revolution  de  cette  pensee  humaine,  aucune 
initiation,  pas  le  moindre  apergu,  pas  un  mot. 
Inutile  et  trop  dangereux!  Safely  first!  O  jours 
sept  et  septante-sept  fois  heureux  de  V Alma 
mater !  L’eleve  regoit  tout  son  bagage  philoso- 
phique  in  a  nut-shell,  dans  une  coque  de  noix 
thomique:  ga  ne  1’encombre  point,  et,  pour  faire 
son  petit  bonhomme  de  chemin  et  vivre  sa 
petite  bonne  femme  d’existence,  ga  le  leste  de 
tout,  hormis  de  sens  pratique  et  de  connaissances 
humaines.  II  a  cultive  le  grec  j  usque  dans  ses 
racines,  il  s’est  nourri  de  latin  jusque  dans  ses 
delicatesses.  II  ne  connait  pas  suffisamment 
encore  sa  langue  maternelle  pour  rediger  de 
legere  main  une  lettre  que  des  connaisseurs 
puissent  lire  sans  sourire  un  peu,  ni  I’anglais 
suffisamment  pour  se  mettre  en  rapports  avec 
ses  compatriotes  qui  s’occupent  plus  speciale- 
ment  de  business;  mais  il  acquerra  cela  tout  seul, 
puisque — hormis  d’or,  d’argent  et  de  billon — il 


LA  LANGUE  FRANgAISE  AU  CANADA 


95 


est  f once  de  toutes  les  richesses.  Le  juste  super¬ 
flu!  s’ecriait  Murger  qui  prenait  ainsi  la  vie  en 
artiste,  en  boheme.  Le  necessaire  viendra  par 
surcroit.  II  n’y  a  rien  la  que  de  tres  gentil  et  de 

tres  mignon:  un  vrai  dejeuner  de  soleil . 

Pour  les  enfants! 

Lorsque,  malgre  cette  formation  ad  usurn 
Delphinorum,  cette  scolarite  qui  puerilise  a 
jamais  les  pensees  et  les  sentiments,  1’on  reussit 
a  devenir  presque  des  hommes,  n’a-t-on  pas 
raison  d’en  rire,  mais  a  la  fagon  de  Figaro, 
puisqu’on  en  pleure  aussi  ?  Car  il  parait  que 
c’est  la  seule  alimentation  qui  nous  convienne. 
En  effet,  certains  esprits  eclaires  et  avertis, 
patriotes  et  aimant  sincerement  la  langue  fran¬ 
chise,  ne  laissent  pas  de  pretendre,  d’expliquer 
et  de  croire,  ainsi  que  l’un  d  eux  me  l’a  for- 
mellement  soutenu,  “que  le  systeme  d’educa- 
tion  que  le  clerge  nous  a  donne  convenait  et 
convient  encore  au  temperament  de  notre 
race,  et  qu’a  la  faveur  de  nul  autre  precede 
notre  heredite  ne  se  serait  sentie  plus  a  1’aise, 
notre  pensee  ne  se  serait  developpee  plus  libre- 
ment,  notre  parler  ne  se  serait  forme  mieux. 
C’est  cela  qui  nous  a  gardes  et  sauves,  a  travers 
les  difficultes  sans  nombre,  et  c’est  cela  qu’il  faut 
garder  sous  peine  de  nous  renier  nous-memes  et 
de  forfaire  a  1’honneur’’.  .  .  .  Cet  argument 
comporte  qu’en  se  jetant  tout  a  fait  dans  le 
courant  fran^ais,  en  tenant  la  France  pour 
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sa  patrie  spirituelle  ou  litteraire  ou  seule- 
ment  linguistique,  en  lui  conservant  a  cet  egard 
un  culte  integral,  l’esprit  canadien  se  degagerait 
trop  du  lien  catholique,  force  de  sa  resistance 
contre  le  protestantisme  anglaisant. 

Le  dilemme  ne  manque  pas  de  solidite;  nean- 
moins,  il  ne  laisse  pas  d’etre  inquietant  pour  la 
langue  fran^aise  que  nous  voulons  cependant 
conserver  chez  nous.  M.  Andre  Siegfried  s’en 
est  rendu  compte  et  l’a  meme  scrupuleusement 
note  dans  son  etude  sur  le  Canada: 

Ou  bien  les  Canadiens  frangais  resteront  etroitement 
catholiques,  et  alors  ils  auront,  dans  leur  isolement  un  peu 
archaique,  quelque  peine  a  suivre  la  rapide  evolution  du 
Nouveau  Monde;  ou  bien,  ils  laisseront  se  detendre  les 
liens  qui  les  unissent  a  l’Eglise,  et  alors,  prives  de  la  cohe¬ 
sion  merveilleuse  qu’elle  leur  donne,  plus  accessibles  aux 
pressions  etrangeres,  ils  verront  peut-etre  de  graves  fissu¬ 
res  se  produire  dans  le  bloc  seculaire  de  leur  unite  (73). 

Si  done  il  est  juge  prudent  ou  necessaire  de 
nous  tenir  a  respectueuse  distance  de  la  France 
moderne,  afin  de  conserver  integralement  la 
cohesion  spirituelle  et  la  sujetion  catholique  qui 
sont  la  condition  sine  qua  non  de  notre  survi- 
vance  franchise  au  Canada,  n’est-il  pas  probable 
que  cet  eloignement  et  surtout  cette  sepa¬ 
ration  rende  difficile  l’evolution  du  parler 
franco-canadien  et  empeche  ce  parler  d’evoluer 
de  conserve  avec  la  langue  de  France? 
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LA  LANGUE  FRANgAISE  MODERNE 

Car  la  langue  et  les  mots  out  une  vie  propre; 
ils  evoluent,  se  transfoiment  sans  cesse,  et 
conservent  les  meilleurs  elements  des  formations 
anterieures,  en  s’epurant  et  en  s’assimilant  des 
elements  nouveaux  (74).  Les  grammaires  nous 
enseignent  les  transformations  successives  de 
la  langue  frangaise,  et  les  bons  manuels  don- 
nent  meme  des  morceaux  choisis  d’auteurs 
anciens  a  traduire  en  frangais  moderne  (75). 
Pour  ne  compter  que  du  XVIe  siecle,  Marot, 
Rabelais,  Calvin,  Ronsard,  Montaigne,  Fran¬ 
cois  de  Sales  et  Berulle,  Theophile  de  Viaud, 
Malherbe,  Vaugelas  et  Bouhours,  Descartes  et 
Pascal,  l’hotel  de  Rambouillet,  Moliere,  Menage, 
La  Bruyere,  La  Fontaine,  Corneille  et  Racine, 
Mme  de  Sevigne,  Bossuet,  Boileau,  Fenelon, 
Le  Sage,  Fontenelle,  Montesquieu,  Marivaux, 
l’abbe  Prevost,  Voltaire,  Rousseau,  Diderot, 
Restif  de  la  Bretonne,  Chateaubriand,  Lamen- 
nais,  Musset,  Lamartine,  Victor  Hugo,  Flaubert, 
les  Goncourt,  Peguy,  Anatole  France  et  Rostand 
marquent  seulement  quelques-unes  des  etapes 
franchies  par  la  langue  fransaise  au  cours  des 
quatre  siecles  derniers. 

Ecoutons  Anatole  France,  par  exemple: 

Je  songeais  que  les  metaphysiciens,  quand  ils  se  font  un 
langage,  ressemblent  a  des  remouleurs  qui  passeraient,  au 
lieu  de  couteaux  et  de  ciseaux,  des  medailles  et  des  mon- 
naies  a  la  meule,  pour  en  effacer  l’exergue,  le  millesime  et 
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l’effigie.  Quand  ils  ont  tant  fait  qu’on  ne  voit  plus  sur 
leurs  pieces  de  cent  sous  ni  Victoria,  ni  Guillaume,  ni  la 
Republique,  ils  disent:  “Ces  pieces  n’ont  rien  d’anglais, 
ni  d’allemand,  ni  de  fran<jais;  nous  les  avons  tirees  hors 
du  temps  et  de  l’espace;  elles  ne  valent  plus  cinq  francs: 
elles  sont  d’un  prix  inestimable,  et  leur  cours  est  etendu 
infiniment.”  Ils  ont  raison  de  parler  ainsi.  Par  cette  in- 
dustrie  de  gagne-petit  les  mots  sont  mis  du  physique  au 
metaphysique.  On  voit  d'abord  ce  qu’ils  y  perdent;  on  ne 
voit  pas  tout  de  suite  ce  qu’ils  y  gagnent.  (76) 

N’est-ce  pas  cela  meme? 

Par  une  industrie  de  pense-petit,  sinon  de 
gagne-petit,  notre  langage  est  mis  du  physique 
au  metaphysique,  du  vital  au  lethifere.  Les  mots 
sont  des  etres  animes,  et  le  langage  un  corps  vi- 
vant;  le  systeme  de  Stahl  s’applique  conse- 
quemment  a  la  langue:  la  vie  est  la  conservation 
de  ce  melange  corruptible  dont  se  compose  le 
corps;  l’instrument  necessaire  a  cette  conserva¬ 
tion,  c’est  le  mouvement.  La  meconnaissance  de 
cet  animisme  du  verbe  n’empeche  pas  notre 
parler  de  suffire  encore  au  culte  metachronique 
et  populaire,  peut-etre;  mais  qu’elle  favorise  la 
formation  d’un  parler,  non  pas  litteraire,  mais 
seulement  vivant  et  florissant  ou  qui  s’achemine 
a  le  devenir,  c’est  moins  probable.  Cependant, 
son  cours,  a  ce  parler  tardigrade,  est  etendu  in¬ 
finiment,  comme  celui  de  ces  monnaies  qui 
n’ont  plus  ni  exergue,  ni  millesime,  ni  effigie, 
qui  sont  done  demonetisees  et,  en  acquerant  un 
prix  de  relique  chez  les  antiquaires,  se  dedomma- 
gent  et  s’accommodent  d’avoir  perdu  toute 
valeur  courante  dans  tous  les  pays  de  la  terre. 
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C’est  tout  de  meme  aussi  que  le  vieux  fran- 
gais  peut  etre  tenu,  sinon  absolument  pour  une 
langue  morte,  comme  Font  cependant  juge  des 
auteurs  qui  passaient  pour  s’y  connaitre,  du 
moins  pour  une  langue  primeraine  et  caduque. 
Les  Hellenes  ou  les  Romains  n’entendent  goutte 
au  grec  de  Demosthene  ou  au  latin  de  Ciceron, 
pas  plus  que  nous  comprenons  generalement  le 
frangais  du  moyen  age.  Toutes  les  langues  ne 
vivent  done  qu’en  se  transformant  et,  pour 
parler  bien,  il  est  aussi  necessaire  de  suivre 
l’evolution  de  sa  propre  langue  et  s’inspirer  du 
souffle  qui  la  ranime  constamment,  qu’il  est 
dangereux  de  s’arreter  a  l’une  de  ses  formes 
perimees  qui  deviennent  de  plus  en  plus  diffe- 
rentes  et  meme  etrangeres  aux  formes  nouvelles 
et  surtout  a  la  forme  actuelle  qu’elle  a  acquise 
dans  son  evolution. 

Les  plus  prestigieux  de  nos  orateurs  et  de  nos 
ecrivains  catholiques,  dans  le  religieux  comme 
dans  le  la'ique,  tons  ceux  d’entre  eux  qui  font 
oeuvre  feconde  pour  le  maintien  et  le  relevement 
de  la  langue  frangaise,  organe  du  catholicisme,  et 
qui  peuvent  aussi  precher  d’exemple,  doivent 
leur  merite  et  leur  prestige  aux  etudes  qu’ils  ont 
pu  faire  en  France,  dans  la  France  moderne,  ou 
tout  au  moins  a  leurs  etudes  de  la  litterature 
frangaise  moderne.  A  telles  enseignes  que 
Feveque  d’Orleans,  qui  s’y  connait  en  orateurs, 
a  pu  adresser  ce  compliment  a  ceux  des  notres 
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qu’il  entendit  a  Quebec:  “Voix  tres  frangaises 
tout  cela,  Monseigneur;  voix  qui  vous  ont  parle, 
auxquelles  vous  avez  prete  1  oreille,  si  bien  qu  en 
nous  inclinant  devant  vos  qualites,  nous  avons  ce 
demi-orgueil  de  nous  incliner  devant  quelque 
chose  de  chez  nous”  (77). 

Cela  est  fort  bien  pour  les  princes,  pour  l’aris- 
tocratie;  mais  nos  eleves,  nos  etudiants,  nos 
dirigeants  de  demain,  sinon  tout  le  troupeau, 
doivent-ils  s’accommoder  du  franfais  imprime 
d’il  y  a  deux  ou  trois  siecles,  de  cette  langue  qui, 
prenons-y  garde,  fut  reellement  l’organe  de  la 
pensee  gallicane?  A  preuve  que  M.  A.-M. 
Elliott,  dans  1’etude  qu’il  consacrait,  en  1884,  a 
notre  langue,  notait  deja  et  publiait  que  nous 
sommes  “completement  separes,  par  la  pensee  et 
par  les  sentiments,  de  la  France  moderne”  (78). 

Et  vingt  ans  apres  M.  Elliott,  l’abbe  Felix 
Klein  ecrivait  de  meme: 

Ayons  le  courage  de  le  dire  comme  nous  l’avons  vu  de 
nos  yeux  et  entendu  de  nos  oreilles:  les  Canadiens  s’eton- 
nent,  s’indignent,  se  detachent  de  nous  .  .  .  Plaise  a  Dieu 
que  ces  sentiments  d'amertume  disparaissent  bientot,  eux 
et  la  cause  d’ou  ils  proviennent;  mais,  s’ils  duraient  de 
trop  longues  annees,  e’en  serait  fini  de  1' amour  des  Cana¬ 
diens  pour  le  vieux  pays  (79). 

Or,  instituer  de  nos  jours  ce  que  de  son  temps 
Victor  Hugo  appelait  des  ‘‘douaniers  de  la 
pensee,”  imposer  une  langue  ancienne  ou  cadu- 
que  a  un  peuple  nouveau,  ou  “cristalliser  dans  le 
respect  d’une  forme  consacree”  la  langue  d’un 
peuple  en  croissance  et  qui  pretend  non  seule- 
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ment  survivre,  mais  vivre,  n’est-ce  pas  tenter 
un  phenomene  qui  ne  se  sera  pas  encore  vu,  que 
je  sache,  dans  l’histoire  de  l’humanite  et  qui,  au 
demeurant,  ne  parait  guere  realisable,  parce  que 
contre  nature? 

Toute  langue  est  dans  une  perpetuelle  evolution.  A 
quelque  moment  que  ce  soit  de  son  existence,  elle  est  dans 
un  etat  d’equilibre  plus  ou  moins  durable,  entre  deux 
forces  opposees  qui  tendent:  l’une,  la  force  conservatrice, 
a  la  maintenir  dans  son  etat  actuel;  l’autre,  la  force  revo- 
lutionnaire,  a  la  pousser  dans  de  nouvelles  directions  .... 
Qu’arrivera-t-il  si  l’une  des  deux  forces  est  seule  a  agir, 
tenant  l’autre  en  respect  et  l’annulant  ?  Quand  la  force 
revolutionnaire,  neologique,  reste  inerte  et  que  la  langue 
s’immobilise,  il  y  a  peril  pour  celle-ci.  Assurement  des 
peuples  dont  la  civilisation  est  sans  changement  et  sans 
histoire  peuvent  garder  indefiniment  leur  langue  intacte; 
la  pensee  ne  changeant  pas,  l’expression  de  la  pensee  n  a 
pas  a  changer  (80).  Mais  quand  un  faux  respect  de  la  tra¬ 
dition  interdit  au  langage  de  suivre  le  cours  des  idees  et 
qu'il  y  a  contradiction  entre  la  pensee  de  la  nation  et  la 
forme  qu’il  lui  fait  revetir,  la  langue  peut  s’epuiser  et 
perir.  Nous  en  avons  un  exemple  illustre  dans  le  latin 
classique,  le  latin  des  ecrivains  et  de  la  haute  societe  ro- 
maine,  qui  se  refusa  a  suivre  le  latin  populaire  dans  le 
libre  jeu  de  son  developpement,  se  cristallisa  dans  le 
respect  d’une  forme  consacree,  et  vers  la  fin  de  l’empire 
perit  d’epuisement,  laissant  la  place  a  cet  idiome  popu¬ 
laire  si  plein  de  force  et  de  vie  qu’une  famille  nombreuse 
de  langues  et  plus  nombreuse  encore  de  dialectes  sortit  de 
son  sein,  toute  prete  a  conquerir  pour  son  compte  l’empire 
que  l’autre  abandonnait.  (Darmesteter,  La  vie  des  mots ) . 

“Si  nos  beaux  cousins  du  Canada  melent,  aux 
sentiments  affectueux  qu’ils  nous  gardent,  une 
nuance  de  dedain  pour  nos  agitations  politiques, 
nous  n’allons  pas  nous  en  offenser,”  ecrivait  M. 
Maurice  Barres  en  s’emerveillant  du  “miracle 
canadien.”  Cette  nuance  de  dedain  est  certaine- 
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ment  legitime  et  elle  peut  nous  empecher  d  ad¬ 
mirer  la  France  comme  Montaigne  aimait 
Paris  “jusques  a  ses  verrues  et  ses  taches.”  Mais 
ce  qui  est  moins  admissible,  c’est  que  1  on  veuille 
foncer  cette  nuance  jusqu’au  noir  opaque;  c  est 
que  Ton  s’efforce  d’intercepter  toutes  relations 
intellectuelles  et  que  Ton  eleve,  entre  la  France 
qui  n’est  plus  la  Vieille-France  et  le  Canada  qui 
n’est  plus  la  Nouvelle-France,  non  seulement 
“une  digue  intellectuelle  qui  filtre  le  flot  pour  en 
recueillir  la  purete”  (Lamy),  mais  une  barricade 
de  prejuges  sur  quoi  doit  s’amortir  et  s’eteindre 
la  lumiere  de  France,  cette  lumiere  dont  on  veut 
a  toute  force  n’apercevoir  que  le  brandon  revo- 
lutionnaire  (81) ;  c’est  enfin  que,  si  nous  devons 
nous  cloturer  et  nous  embastiller  chez  nous  afin 
de  preserver  plus  surement  notre  caractere  dis- 
tinctif,  nous  allions  exagerer  cet  isolement  jus- 
qu’a  rompre  nos  communications  avec  la  source 
meme  de  notre  propre  parler. 

Cette  prevention  religieuse  accuse  la  France 
d’avoir  ete  le  berceau  de  la  libre-pensee,  de  la 
franc-ma^onnerie  et  de  l’anticlericalisme — ce 
qui  est  historiquement  faux  (82).  On  en  veut 
surtout,  depuis  ces  dernieres  annees,  au  gouver- 
nement  discordataire  de  la  Republique  frangaise, 
et  un  certain  nombre  de  pretres  de  notre  bas 
clerge  (qui  compte  d’honorables  exceptions, 
empressons-nous  de  le  proclamer)  couvrent  la 
France  tout  entiere  de  1’aversion  qu’ils  ont 
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vouee  a  ses  recents  ministeres.  Or,  il  est  facile  de 
constater,  ou  tout  au  moins  de  s’imaginer  Ies 
resultats  que  produit,  chez  notre  populaire 
credule  et  soumis,  la  profession  de  ces  senti¬ 
ments  francophobes;  car  on  les  professe  comme 
on  les  ressent,  c’est-a-dire  avec  toute  l’ardeur 
dont  on  est  capable  (83).  11  faut  done  montrer 

moins  d’etonnement  que  de  regret  de  voir  nos 
populations,  frangaises  de  nom,  de  tempera¬ 
ment  et  de  sang,  devenir  de  plus  en  plus  sourdes 
aux  voix  de  France.  Ces  resultats  furent  assez 
largement  constates,  et  ces  regrets  furent  assez 
profondement  eprouves  par  les  zelateurs  du 
Comite  France-Amerique,  entre  autres,  qui 
entendirent  combien  de  Canadiens-frangais  re- 
pondre  a  nos  appels  de  secours,  non  pas  pour  le 
gouvernement  Combes,  Briand  ou  Viviani,  mais 
pour  les  femmes  et  les  enfants  des  soldats  fran- 
gais  a  leur  poste  dans  les  tranchees:  “Que  devons- 
nous  a  la  France?’’  .  .  .  Cremazie  et  Garneau 
sont  heureusement  morts  sans  soupgonner  que 
pareille  question  put  venir  a  des  levres  cana- 
diennes-f  rangaises ! 

OUVRONS  L’CEIL,  MAIS  LE  BON  ! 

Sans  doute,  la  politique  combiste  a-t-elle 
fourni  un  joli  pretexte  a  l’hostilite  de  nos  catho- 
liques  indisposes  contre  la  France.  Cependant, 
pour  ne  pas  compieternent  passer  pour  des  jo- 
crisses  et  des  jean-jean,  il  serait  sage  de  prendre 
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vue  d’une  situation  qu’il  plaise  au  ciel  qu’un 
historien  canadien  sache  exposer  avant  qu  il  soit 
trop  tard:  c’est  a  savoir  que,  si  la  guerre  date 
de  1914,  et  si  la  derniere  separation  de  l’Eglise  et 
de  l’Etat  en  France  date  de  1905-06,  Vavant- 
guerre,  c’est-a-dire  les  preparatifs  clandestins  de 
l’Allemagne,  date  de  plus  loin  et  meme  d'un  peu 
plus  loin  que  s’est  fait  remarquer  la  virulence  par- 
ticuliere  et  populaire  de  notre  esprit  antifrangais 
qui  semble  en  train  de  nous  devoyer  de  notre 
destinee  propre.  Depuis  le  debut  des  hostilites 
europeennes,  nous  apercevons  a  ciel  ouvert 
les  effets  de  la  puissance  austro-boche  aux 
Etats-Unis.  Cette  puissance  austro-boche  s’ac- 
commode  du  catholicisme  et  1’exploite  si  adroite- 
ment,  qu’un  journal  clerical  comme  la  Croix  de 
Montreal,  au  moment  le  plus  critique  de  la 
guerre,  publie  sans  la  moindre  pudeur  ses  sympa¬ 
thies  pour  l’Autriche  et  pour  I’Allemagne,  et  tout 
ensemble  ses  antipathies  pour  l’Angleterre  et  ses 
allies.  Voulant  a  tout  prix  arriver  a  ses  fins  et 
compromettre,  abaisser,  avilir  et  done  ruiner  et 
ecraser  le  prestige  frangais  et  anglais  de  par  le 
monde,  la  Bocherie  n’a  point  neglige  d’utiliser 
1’ardeur  catholique,  chez  tous  les  peuples  que 
meuvent  les  prejuges  religieux,  chez  les  Cana- 
diens  aussi  bien  que  chez  les  Irlandais,  les  Es- 
pagnols,  les  Portugais,  les  Syriens,  les  Fla- 
mands,  les  Argentins,  les  Mexicains  et  les  autres 
(84);  elle  a  trouve  tout  profit  a  la  collaboration 
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inconsciente  de  ces  forces  populaires  qui,  pour 
peu  qu’on  les  y  pousse,  abominent  volontiers  le 
nom  fran$:ais.  A  y  regarder  d’un  peu  pres,  la  pro- 
pagande  religieuse  qui  se  fait  depuis  quelques 
annees  au  Canada  par  des  journaux  speciaux  et 
par  des  associations  de  toutes  sortes,  sous  cou- 
leur  de  repandre  la  ferveur  catholique,  sape 
avec  persistance  l’esprit  frangais,  voire  l’esprit 
anglais,  sacrifie  tout  a  la  religiosite:  traditions 
d’origine,  patriotisme,  devoirs  meme — et  ce  fai- 
sant  epanouit  un  sentiment  nouveau  qui 
fait  en  tous  points  l’affaire  d’une  diplo¬ 
matic  commise  a  la  mission  particuliere 
de  germaniser  l’univers  per  fas  et  nefas, 
au  nom  de  Dieu  ou  au  nom  du  diable. 

Les  manifestations  a  quoi  nous  font  assister 
certains  pretres  qui  ridiculisent  “memere  1’em- 
pire”  et  agonisent  “la  France  degeneree’’;  les 
meneurs  politiques  qui  enseignent  que  nous  ne 
devons  rien  a  l’Angleterre;  une  jeunesse  fausse- 
ment  instruite  de  ses  obligations  civiques  et  qui 
se  croit  permis  de  huer  nos  soldats  partant  pour 
le  champ  d’honneur  et  de  dechirer  les  affiches  de 
recrutement;  des  apotres  de  la  langue  frangaise 
qui,  pour  leur  part,  laissent  cette  langue  re- 
tourner  en  f riche;  des  associations  soi-disant 
nationales  de  jeunes  gens  que  la  passion  reli¬ 
gieuse  aveugle;  des  catholiques  de  toute  dignite 
et  de  toute  influence  qui  n’auront  ni  repos  ni 
cesse  que  la  langue  franjaise  au  Canada,  mal- 
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voulue  d’abord,  n’ait  ensuite  ete  reduite  a  la 
portion  congrue;  enfin  tous  les  sevices  que  le 
parler  fran^ais  et  1  esprit  britannique  subissent 
de  nos  jours,  ne  se  produisent  point  en  execution 
de  service  commande-  Mais  ces  manifestations 
resulteraient  d’un  pareil  commandement  que, 
en  simple  franchise,  ll  n’en  irait  pas  autrement. 
Et,  de  toutes  fagons,  Bernstoff  peut  se  detirer 
d’aise,  dans  son  fauteuil,  et  se  dire  que,  decide- 
ment,  5a  ne  va  pas  mal,  au  Canada— pour  le 
roi  de  Prusse. 

Voici  un  petit  triptyque  de  citations  re- 
cueillies  dans  un  meme  semestre  de  l’avant- 
guerre,  qui  irait  bien  sur  le  petit  autel  de  notre 
patriotisme: 

De  la  Patrie  (Montreal),  22  aout  1907: 

Deja  des  capitaux  frangais  et  beiges  en  nombre  consi¬ 
derable  ont  pris  le  chemin  des  Etats-Unis  et  ont  ete  in- 
vestis  dans  les  grandes  entreprises  financieres.  Mais 
pourquoi  ne  reussirait-on  pas  a  amener  chez  nous,  au 
Canada,  une  bonne  part  de  ces  inepuisables  capitaux 
fran^ais  ou  beiges  ? 

Du  Canada  (Montreal),  15  octobre  1907: 

Un  confrere  publie  ce  qui  suit:  “Sait-on  que  le  capital 
“allemand  est  devenu  un  facteur  de  prosperity  au  Canada  ? 
“C’est  dans  les  Montagnes  Rocheuses  qu’il  se  porte  de 
"preference,  et  le  plus  beau  de  l’affaire,  c’est  que  ce 
“capital  allemand  provient  de  la  fortune  particuliere  de 
"Guillaume  ....  Les  colons  allemands  ont  toujours  ete 
"les  bienvenus  au  Canada.  Les  capitaux  allemands  ne  le 
“seront  pas  moins.” 
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De  la  Presse  (Montreal),  21  decembre  1907: 

t  Les  affaires  suivent  le  pavilion,  a  dit  un  celebre  homme 
d'Etat  anglais:  les  capitaux,  eux,  n’emigrent  guere  que 
chez  les  peuples  sympathiques.  Si  la  France  a  prete  des 
milliards  a  la  Russie,  c’est  qu'elle  est  la  nation  amie  et 
alliee,  et  qu  en  dehors  de  cette  alliance  des  gouvernements, 
il  existe  une  grande  sympathie  entre  les  deux  peuples. 

Le  Frangais  qui  lit  dans  nos  journaux  que  sa  presence 
au  Canada  n’est  pas  desirable  materiellement  ou  morale- 
ment,  fait  plus  qu’hesiter  d’y  envoyer  ses  capitaux;  et  nous 
avons  vu  une  lettre  d  un  des  grands  financiers  parisiens, 
d’un  des  hommes  qui  president  aux  destinees  d’un  groupe- 
ment  considerable  de  capitaux,  dans  laquelle  il  disait: 
“L’affaire  que  vous  proposez  parait  excellente;  mais 
“comment  voulez-vous  que  j’entraine  mon  groupe  vers  un 
“pays  dont  la  presse  nous  fait  entendre  d’une  maniere 
“tres  significative  qu’elle  desire  notre  argent  mais  non 
“notre  presence?” 


“QUE  DEVONS-NOUS  A  LA  FRANCE?” 

Cette  prevention  religieuse,  quelle  qu’en  soit 
la  source,  est  forte  aussi  de  l’alliance  d  une  quan- 
tite  notable  de  nos  hommes  politiques,  disons 
plus  exactement  de  politiciens  que  les  ques¬ 
tions  materielles  preoccupent  plus  que  notre 
developpement  intellectuel ;  elle  jouit  encore  de 
la  courte-vue  des  satisfaits  qui  se  sont  convaincus 
que  notre  pays  n’a  rien  a  ambitionner  a  aucun 
autre.  La  placidite  confortable  de  ces  Canadiens 
jusqu’au  trognon  se  trouble  et  leurs  nerfs  s’aga- 
cent  d’entendre  incessamment  proclamer  la 
superiorite  du  genie  frangais;  aussi  ne  manquent- 
ils  point  l’occasion  de  lui  temoigner  leur  dedain, 
pour  se  dedommager  et  se  calmer,  et  de  commu- 
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niquer  ce  beau  dedain  aux  populations  mal  aver- 
ties  contre  la  declaration  d’hommes  aussi  con¬ 
tents  de  leur  ventripotence  et  de  leur  sort.  C  est 
l’ostracisme  dont  Aristide-le-Juste  fut  accable, 
et  c’est  ce  beau  dedain  qui  fait  dire  a  plusieurs: 
“Que  devons-nous  a  la  France?’’ 

II  y  aurait  un  chapitre  interessant  a  ecrire  sur 
les  raisons  pour  lesquelles  la  France  a  abandonne 
le  Canada  en  1763,  et  un  autre  pour  comparer 
ces  raisons  avec  celles  qui  lui  ont  fait  abandonner 
la  Louisiane,  par  exemple,  ou  l’Alsace-Lorraine. 

M.  Emile  Salone  ecrit  sur  ce  sujet: 

On  est  naturellement  porte  a  juger  severement  la  con- 
duite  de  ceux  qui  avaient  le  devoir  de  secourir  la  colonie 
et  qui  l’ont  abandonnee.  L’excuse  de  la  compagnie  des 
Cent  Associes,  c’est  qu’elle  est  ruinee.  .  .  Mais  que  penser 
de  l’abandon  du  roi!  Quand  le  pere  Le  Jeune  ecrit  a  Louis 
XIV  que  la  bonte  de  sa  mere  “a  empesche  jusques  a  pre¬ 
sent  la  ruine  entiere  de  la  Nouvelle-France,”  il  est  mani- 
feste  qu’il  met  beaucoup  de  complaisance  a  apprecier  la 
valeur  des  secours  que  la  regente  a  envoyes  ...  II  est 
evident  qu’il  y  a  chez  Mazarin  un  parti  pris  de  ne  point 
attacher  d’importance  a  ce  qui  se  passe  en  dehors  de 
l’Europe.  Si  Richelieu  n’a  pu  accorder  a  la  colonie  qu’un 
court  instant  d’attention,  on  peut  dire  que  son  successeur 
a  voulu  tout  ignorer  de  la  grande  oeuvre  politique  et  reli- 
gieuse  qui  s’accomplit  sur  les  bords  du  Saint-Laurent,  avec 
une  telle  depense  d’heroisme. 

II  y  a  pourtant,  a  la  decharge  du  gouvernement  metro- 
politain,  des  circonstances  qui  sont  extremement  atte¬ 
nuates:  ce  sont  ces  seize  annees  de  guerre  etrangere  que 
la  guerre  civile  vient  aggraver.  Rapprochons  quelques 
faits  et  quelques  dates.  En  1642  et  1643,  au  moment  ou 
les  Cinq  Nations  se  decident  a  prendre  l’offensive,  c’est 
Richelieu  et  Louis  XI II  qui,  coup  sur  coup,  disparaissent 
de  la  scene  et  laissent  le  pouvoir  a  un  enfant  en  bas  age, 
et  a  une  femme  sans  energie  comme  sans  experience.  De 
1650  a  1653,  au  plus  fort  de  la  terreur  iroquoise,  lorsque 
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l’heroique  Maisonneuve  avoue  a  madame  de  Bullion  qu’il 
va  renoncer  a  la  lutte,  qu’il  est  au  bout  de  son  esperance, 
c’est  l’union  des  deux  Frondes,  l’exil  de  Mazarin  et,  a 
l’appel  de  Conde,  la  moitie  du  royaume  se  levant  contre 
l’autorite  royale.  Tout  en  ne  cessant  pas  de  le  deplorer, 
on  s’explique  que,  dans  une  crise  d’une  telle  violence  et 
d’une  telle  duree,  la  metropole  ait  oublie  la  colonie. 

Le  Canada  a  encore  contre  lui,  et  cela  est  grave,  les 
partisans  d’une  politique  exclusivement  europeenne.  La 
colonie  n’est-elle  pas  destinee,  en  temps  de  guerre,  a 
tomber  entre  les  mains  des  Anglais,  maitres  de  la  mer  ? 
Pour  la  ravoir  a  la  paix,  ne  faudra-t-il  pas  rendre  ce  qu’on 
aura  conquis  sur  la  Meuse,  le  Rhin,  les  Alpes  ?  La  Nou- 
velle-France  devient  un  perpetuel  obstacle  a  l’agrandisse- 
ment  de  l’ancienne.  Ajoutez  qu’il  surgit  deja  des  pro- 
phetes,  qui  voient  juste,  du  reste,  dans  l’avenir  des  Ame- 
riques,  pour  annoncer,  a  plus  ou  moins  breve  echeance,  le 
schisme  de  la  colonie,  et  sur  les  bords  du  Saint-Laurent, 
la  creation  de  quelaue  royaume  ou  de  quelque  republique 
(85). 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  France  nous  a  abandon- 
nes,  la  chose  est  claire;  et,  depuis,  la  France  offi- 
cielle  n’a  rien  fait  pour  le  Canada.  Ceux  qui  con- 
naissent  les  principes  de  la  diplomatic  frangaise 
savent  que  sa  discretion,  c’est-a-dire  sa  reserve 
et  sa  prudence,  est  une  regie  que  d’aucuns  jugent 
excessive  et  qui  lui  fait  perdre  quelquefois  la 
partie  engagee  avec  de  plus  audacieux  ou  de 
moins  scrupuleux.  C’est,  si  vous  voulez,  un 
defaut  du  caractere  frangais,  un  defaut  resultant 
de  son  penchant  a  ne  jamais  deserter  les  regions 
de  l’ideal  et  resultant  aussi  de  son  etat  d’extreme 
civilisation;  c’est  un  defaut  comme  sont  des 
defauts  sa  minutie  en  toutes  choses,  son  inap¬ 
titude  aux  risques  du  commerce,  son  hesitation 
a  accaparer  et  sa  negligence  a  saisir  le  profit 
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d’une  situation,  de  meme  que  l’outre  desinte- 
ressement  de  ses  penseurs,  dans  la  science  et 
dans  les  arts,  et  leur  apostolomanie  un  peu 
naive.  Nous  aurons  beau  faire,  nous  ne  denon- 
cerons  jamais  aussi  violemment  ces  defauts  que 
les  Frangais  les  ont  eux-memes  denonces, 
parfois  trop  tard,  lorsqu’ils  se  rendirent  compte, 
notamment,  du  detronernent  de  leur  influence 
par  la  penetration  allemande  dans  le  Levant  (8S). 
Pourtant,  ce  que  la  France  a  fait  pour  nous, 
n’est-ce  pas  ce  qu’elle  a  fait  pour  l’humanite 
tout  entiere?  N’est-ce  pas  ce  qu’elle  a  fait 
pour  la  religion,  en  repandant  ses  missionnaires 
dans  les  pays  les  plus  sombres  et  les  plus  sau- 
vages  (87)  ?  N’est-ce  pas  ce  qu’elle  a  fait  pour 
la  pensee  humaine,  en  la  faisant  jaillir,  en  la 
diffusant  non  seulement  urbi,  mais  orbi,  par  ses 
savants,  ses  philosophes,  ses  ecrivains,  ses  ar¬ 
tistes,  ses  predicateurs,  ses  conferenciers,  ses 
delegues  de  toutes  categories  et  ses  livres,  en 
mettant  a  la  disposition  du  monde  entier  l’esprit 
frangais  (qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  l’es- 
prit  parisien,  ni  surtout  avec  l’esprit  du  boule¬ 
vard),  l’esprit  frangais  dont  profite  qui  veut  en 
profiter  ?  Et  n’est-ce  pas  ce  qu’elle  vient  de 
faire  dans  la  guerre  centre  la  barbarie  ?  Des  que 
la  guerre  eclata,  l  ame  frangaise  aussi  eclata, 
n’est-il  pas  vrai,  dans  toute  sa  beaute,  comme 
eclate  un  bouton  de  rose  de  France;  et  dans  toute 
sa  force  et  toute  sa  precision,  comme  explose,  a 
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hauteur  voulue  et  a  distance  marquee,  un  obus 
de  75.  Et  depuis,  comme  une  fusee  eclairante, 
nous  avons  vu  se  deployer  le  genie  frangais,  qui 
absorbe  et  resume  toute  la  puissance  et  toute  la 
vertu  frangaises.  Ce  que  la  France  a  fait  pour 
elle,  dans  cette  guerre,  elle  l  a  fait  aussi  pour 
l’humanite,  et  elle  l’a  fait  pour  nous,  si  nous 
nous  comptons  de  l’humanite.  Et  que  fera-t-elle 
encore  pour  nous  7  Elle  nous  donnera  la  fierte 
d’etre  de  la  victoire  .  .  . 

Un  esprit  bien  frangais,  qui  peut  bien  etre 
celui  d’Edouard  Monpetit,  me  souffle  a  l’oreille: 

— Et  si  cela  n  est  pas  assez,  si  cela  n’est  pas 
spec’alement  fait  pour  nous,  Franco-canadiens, 
rappelons-nous  done  qu’elle  nous  a  donne  notre 
sang,  notre  ame,  notre  langue,  et  enfin,  nom 
d’une  pipe,  la  seule  chose  dont  nous  soyons 
orgueilleux:  nous-memes! 

Oui,  elle  nous  a  donne  notre  langue;  et,  a 
supposer  que  la  France  n’ait  rien  fait  pour  nous 
et  que  nous  ne  lui  devions  rien,  nous  nous  devons 
a  nous-memes,  quand  ce  ne  serait  que  par  egoisme 
et  par  calcul,  de  nous  tenir  dans  sa  lumiere,  pour 
vivre  la  vie  que  nos  peres  nous  ont  transmise, 
comme  nous  avons  besoin  des  voix  de  France 
pour  nous  apprendre  a  garder  la  langue  frangaise 
au  Canada.  Enfin,  allons  jusqu’au  bout  de  notre 
pensee  et  de  la  verite,  et  rendons-nous  compte 
que  la  question  n’est  plus  de  savoir  si  nous  som- 
mes  ou  si  nous  ne  sommes  pas  endettes  envers  la 
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France.  Nos  sentiments  affectueux,  certaine- 
ment  flatteurs  en  leur  manifestation,  s’ils  se 
retirent  ou  s’etiolent,  generont  davantage  notre 
developpement  intellectuel  qu’ils  n’amoindri- 
ront  l’eclat  de  la  gloire  frangaise.  Au  demeu- 
rant,  la  France  ne  nous  reclame  rien,  pas  meme 
de  la  gratitude.  De  tout  temps  son  role  s’est 
borne  a  donner: 

Tant  plus  on  joule  aux  pieds  la  fleur 
Du  safran,  plus  est  fleurissante; 

Ainsi  de  France,  la  grandeur. 

Plus  on  lafoule  et  plus  augmente  (88). 

Enfin,  puisque  nous  sommes  en  frais  d’etablir 
le  bilan  des  influences  ultra-nationalistes  qui  ont 
erige  cette  barricade,  ajoutons  les  denonciations, 
fort  plausibles  a  la  verite,  que  certains  de  nos 
historiens  ont  cru  devoir  faire  des  outrances 
commises  a  notre  endroit  par  des  ecrivains 
frangais  jouissant  d’autorite  et  possedant  un 
savoir  qui  aurait  du  leur  dieter  des  observations 
plus  justes.  M.  Benjamin  Suite  a  publie,  en 
1873,  une  brochure  qui  nous  met  a  meme,  dit 
l’auteur,  “de  juger  des  erreurs  profondes  qui  se 
sont  repandues  a  notre  sujet  et  qui  paraissent 
l’emporter  sur  des  informations  plus  exactes  que 
Ton  trouve  semees,  ga  et  la,  dans  quelques  livres 
europeens  ou  il  est  question  du  Canada”  (89). 

L’on  pourrait  composer  une  nouvelle  brochure 
avec  les  “erreurs  profondes”  qui  ont  ete  com¬ 
mises,  en  France  seulement,  depuis  1873,  par  des 
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ecrivains  reputes  avertis  (90).  II  serait  aise, 
d’autre  part,  de  remplir  non  plus  une  brochure, 
mais  plusieurs  volumes  et  tomes  des  attestations 
moins  fantaisistes  et  plus  obligeantes,  voire  tres 
sympathiques  et  presque  fraternelles  que  bon 
nombre  d’ecrivains  de  France  nous  ont  de- 
cernees  .  .  .  Mais  c’est  a  l’ecole  qu’un  bene 
efface  une  serie  de  mauvaises  notes  et  non  dans 
la  communaute  humaine  ou  les  mefaits  pesent 
toujours  plus  que  les  bienfaits  dans  la  balance 
boiteuse  des  sentiments,  ou  les  mieux-faisants 
perdent  souvent  tout  leur  merite  au  contact  des 
prejuges! 

Ajoutons  enfin  tous  ceux  d’entre  nous  qui 
gardent  la  rancoeur  d’avoir  ete  pipes  ou  bernes 
par  des  chevaliers  d’industrie  soi-disant  fran- 
gais  ou  l’etant  en  realite  de  nom,  mais  qui  se 
tiennent  prudemment  a  l’ecart  de  nos  colonies 
frangaises  reconnues  et  respectees  aussi  bien 
que  de  notre  police,  qui  galvaudent  leur  na- 
tionalite,  et  ne  representent  pas  plus  l’ame 
frangaise  que  certains  Canadiens  errants  ne 
representent  Fame  canadienne  en  France  ou 
dans  les  autres  pays  ou  ils  se  rencontrent,  c’est- 
a-dire  partout.  Mais  cependant  qu’un  fripon  ne 
doit  pas  etre  considere  comme  un  ambassadeur, 
nous  en  voulons  a  la  France  de  nous  etre  laisse 
emberlificoter  au  ramage  d’un  oiseau  de  passage 
— comme  on  reproche  a  1’avril  la  mine  d’un 
coquet  chapeau  prematurement  exhibe  au  signal 
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du  premier  passereau,  cependant  qu  une  hiron 
delle  ne  fait  pas  le  printemps  (91). 

L’on  ne  sait  pas  suffisamment,  non  plus,  que  la 
France  est  le  pays  ou  le  catholicisme  se  pra¬ 
tique  cordialement  autant  que  par  conviction  et 
non  par  calcul  ou  hypocrisie,  par  principe  et  non 
par  frayeur  du  qu’en-dira-t-on;  ou  pasteurs  et 
ouailles  s’aiment  les  uns  les  autres  et  professent 
la  charite  chretienne  avec  le  culte  qui  l’enseigne, 
et  respectent  assez  la  religion  pour  ne  la  point 
meler  a  toutes  sauces,  ou  en  faire  un  outil 
servant  a  des  besognes  qui  ne  sont  pas  toujours 
pies  (92). 


“LA  FRANCE  DOIT  fiTRE  CHATIEE” 

I  Is  sont  multiples,  comme  on  le  voit,  et 
diversement  valables  ou  vains  les  motifs  de 
cette  francophobie  qui,  chez  nos  compatriotes 
d’origine  anglaise,  est  raciale  et  assez  naturelle, 
mais  qui,  chez  nous,  Canadiens-frangais,  est 
contre  nature  et  le  triste  produit  de  prejuges 
haineux.  L’on  ne  veut  pas  entendre  que  la  Fran¬ 
ce,  aujourd’hui,  est  la  patrie  de  toutes  les  libertes 
soumises  au  droit  commun,  le  foyer  de  l’epar- 
gne  et  de  toutes  les  vertus  domestiques,  non  pas 
des  “vertus  de  troupeau”  dont  parle  Nietzsche, 
mais  des  vertus  individuelles  et  familiales,  des 
vertus  qui  font  le  civisme;  que  la  France  est  la 
terre  de  l’effort  et  du  travail,  des  plus  purs 
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ideals,  du  progres  intellectuel  dans  toutes  ses 
spheres,  le  pays  des  arts  et  des  sciences  (93),  de 
la  science  militaire  particulierement  et,  lorsqu’il 
lui  faut  prendre  les  armes,  de  l’heroisme  aussi, 
de  l’heroisme  qui  fait  des  miracles  (94).  II  est 
facultatif  d’admirer  ou  de  detester  les  insti¬ 
tutions  de  la  France,  et  1’on  peut  aussi  librement 
meconnaitre  et  meme  repudier  son  genie,  sa 
politique,  sa  diplomatic,  voire  sa  cuisine,  voire 
ses  arts,  son  humanitarisme,  et  preferer  le  genie 
anglais,  la  politique  yankee,  la  diplomatic 
grecque,  la  cuisine  russe,  les  arts  chinois  et 
la  kulture  boche.  Mais,  avant  de  traiter  la 
France,  la  France  tout  entiere,  comme  un  pays 
sectaire  et  antireligieux,  avant  de  la  representer 
comme  telle  aux  populations  qui,  ecoutant  leur 
atavisme,  la  connaitraient  mieux  et  la  pren- 
draient  en  gre,  on  devrait  au  moins,  en  simple 
justice  qui  est  une  vertu  chretienne,  ne  pas  se 
boucher  trop  hermetiquement  les  oreilles  lors- 
qu’un  Mgr  Touchet  vient  dire  au  Canada:  “Ne 
confondez  jamais  la  France  qui  demeure,  avec 
ces  hommes  qui  passent,  avec  son  Parlement”; 
lorsque  cet  illustre  eveque  d’Orleans,  en  plein 
congres  eucharistique  et  prenant  ainsi  le  taber¬ 
nacle  a  temoin  de  sa  sincerite,  prosterne  son 
eloquence  devant  le  drapeau  tricolore,  “drapeau 
joyeux  qui  ne  portes  dans  tes  plis  ni  leopards,  ni 
aigles,  ni  lion,  ni  betes  devorantes,  ni  oiseau  de 
proie,  mais  des  rayons  toujours  jeunes;  drapeau 
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qui  signifies  plus  encore  civilisation  que  con- 
quetes,  et  progres  d’idees  que  victoire,  6  mon 
drapeau,  je  sais  ceux  qui  te  defendraient  jusqu’a 
mourir;  je  cherche,  sans  les  trouver  nulle  part,  le 
cercueil  et  le  plombage  assez  solides  et  lourds 
pour  t’enfermer  a  jamais.  II  ne  faut  point  deses- 
perer  de  la  France”  (95).  Et  lorsque  le  president 
de  la  Jeunesse  catholique  de  France  nous  apprend 
avec  quelle  ferveur  Pie  X  a  porte  ce  drapeau  tri¬ 
colore  a  ses  levres  augustes  (96) ;  et  lorsqu’un 
chanoine  Desgranges  nous  rapporte  avec  quelle 
aisance  les  tribuns  catholiques  et  militants  com- 
me  lui  presentent  la  doctrine  evangelique  dans 
les  bas-fonds  du  socialisme  frangais  (97) ;  et 
lorsqu’un  superieur  Rigaud  demontre  en  pleine 
ville  de  Quebec  que  l’irreligion  frangaise  n  est  que 
de  surface  et  ne  represente  en  aucune  fatjon  la 
vraie  France  qui  reste,  elle,  la  grande  pour- 
voyeuse  de  toutes  les  oeuvres  charitables  et  de 
toutes  les  missions,  ie  pays  des  sanctuaires  a  la 
Vierge  et  des  grands  centres  de  foi  (98) ;  lors- 
qu’enfin  nos  propres  pretres,  les  plus  eclaires  et 
les  plus  veneres,  nous  enseignent,  comme  l’a  fait 
le  digne  cure  de  Notre-Dame  de  Montreal,  du 
haut  de  la  chaire  sacree,  qu’il  ne  faut  point  sou- 
haiter  que  la  France  soit  punie,  ou,  comme  l’a 
fait  a  plus  d  une  reprise  le  patriote  cure  du 
Sacre-Coeur  d’Ottawa,  demandant  au  ciel  de 
benir  la  carriere  de  nos  soldats  en  France,  il  faut 
vraiment  ne  pas  vouloir  les  entendre  pour  etre 
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sourds  a  ces  voix  (").  Tous  les  apotres  venus  de 
France  pour  nous  instruire  de  l’esprit  religieux 
de  la  nation  frangaise  en  regard  de  son  gouverne- 
ment  passager;  nos  pretres  canadiens  les  plus 
clairvoyants,  qui  se  rappellent  Bismarck  avouant 
que  le  plan  de  l’Allemagne  etait  d’abaisser 
simultanement  la  France  et  Rome,  l’une  par 
l’autre,  et  qui  se  rappellent  aussi  bien  Leon 
XIII  s’inquietant  de  ce  que  deviendrait  le  Bon 
Dieu  si  la  France  n’existait  pas;  toutes  ces  voix 
— qui  ne  sont  pourtant  pas  des  voix  profanes, 
mais  des  voix  de  la  plus  haute  autorite  religieuse 
—  toutes  les  voix  de  la  verite,  de  la  justice  et  du 
patriotisme  bien  compris  n’ont  pu  empecher 
certains  de  nos  cures  de  formuler,  dans  leur 
prone,  le  voeu  que  la  France  devait  etre  chatiee 
— voeu  exactement  conforme  a  celui  que  tous  les 
cures  bochisants  et  teutomanes  adressent  au 
vieux  Bon  Dieu  du  kaiser.  Et  ce  voeu  comporte 
assez  explicitement,  n’est-ce  pas,  que  le  ciel  doit 
collaborcr  a  l’ecrasement  de  la  France  par  l’Alle¬ 
magne  lutherienne  et  amorale,  et  par  la  Turquie 
musulmane  qui  etablissait  ces  mois  derniers, 
pour  l’entrainement  de  ses  artilleurs,  une  butte 
de  tir  sur  le  Golgotha,  sur  le  calvaire  meme  de 
Celui  qui  est  venu  dire  au  monde:  “Paix  sur 
terre  aux  hommes  de  bonne  volonte”  (10°). 

Mais  la  Providence  n’a  que  faire  de  la  France 
republicaine,  de  la  Republique  tracassiere  des 
communautes  religieuses!  .  .  .  Quelle  France  done 
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aimaient  nos  peres,  qui  l’aimaient  tout  de  bon, 
et  quelle  France  done  entrait  dans  les  desseins  de 
la  Providence  pour  accomplir  les  Gesta  Dei  per 
Francos f  La  France  moyenagiste,  des  Albigeois 
et  de  l’lnquisition  ?  ou  la  France  feodale,  de 
Philippe-le-Bel  excommunie  par  Boniface  VIII, 
de  Charles  IX  et  de  la  Saint-Barthelemy  ?  ou  la 
France  monarchique,  de  Louis  XIV  et  de  Louis 
XV  avec  leurs  libertes  gallicanes  ?  ou  la  France 
revolutionnaire,  des  jacobins  et  de  la  guillotine? 
ou  la  France  directoriale  de  Bonaparte,  qui  pro- 
clama  la  republique  a  Rome  ?  ou  encore  la 
France  imperiale  de  Napoleon,  qui  confisqua  les 
Etats  pontificaux?  Non.  II  ne  s’agit  pas  de  la 
France  moyenagiste,  monarchique,  revolution¬ 
naire,  republicaine  ou  autre;  il  s’agit  de  la 
France  qui  est  la  France,  malgre  tous  ses  orages 
et  toutes  ses  tempetes  qui,  par  definition  meme, 
passent,  et  laissent  revenir  toujours  et  resplendir 
toujours  le  soleil,  le  soleil  de  France  eclairant  le 
monde  tout  entier.  II  s’agit  de  la  France  tout 
court.  France,  d’abord!  France,  toujours! 

Ajoutons  sans  retard  que  ces  sentiments  de 
malveillance  a  l’egard  de  la  France,  exprimes 
dans  quelques  paroisses  canadiennes-frangaises, 
Font  ete  anterieurement  aux  mandements  de 
1  Ordinaire  qui  prescrivit  la  loyaute  a  la  Cou- 
ronne  britannique  et  mit  un  frein  a  des  voeux  de 
chatiment  pour  une  alliee  de  1’Angleterre  (101). 
Mais  ces  outrances,  qui  ont  ete  commises, 
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font  souche  et  s’irradient  comme  autant  de 
foyers  de  haine,  attestent,  parmi  nos  groupes 
catholiques  de  langue  frangaise,  des  sentiments 
qui)  est  indispensable  de  noter,  non  seulement 
pour  fletrir  leur  insolence  vis-a-vis  des  families 
qui  ont  envoye  leurs  enfants  soutenir  et  defendre 
une  cause  dont  depend  le  salut  de  la  patrie;  non 
seulement  pour  souligner  leur  incongruite  a  se 
formuler  precisement  a  une  epoque  ou  la  France 
se  revele  plus  belle  et  plus  grande  que  jamais 
aux  yeux  des  nations  emerveillees  et  de  ses 
propres  ennemis — car  la  nest  point  notre 
affaire — ,mais  parce  qu’il  est  indispensable  de 
les  noter  dans  une  etude  quelque  peu  sincere  de 
la  situation  faite  a  la  langue  frangaise  au  Canada. 
Ces  outrances  ne  manqueront  d’ailleurs  pas 
d’etre  relevees  par  nos  historiens  de  l’avenir. 

Tout  cela  n’est  pas  de  nature  a  favoriser  la 
progression  de  notre  parler. 

M.  1’abbe  Camille  Roy  s’etait  deja  suffisam- 
ment  rendu  compte  de  cette  situation  pour  oser 
avertir,  a  sa  maniere,  le  personnel  de  1’universite 
Laval  de  Quebec  et  les  membres  de  la  Societe  du 
Parler  frangais  qui  assistaient  a  sa  conference  sur 
la  nationalisation  de  la  litterature  canadienne, 
que  “nous  devons  nous  resigner  a  faire  beau- 
coup  de  litterature  frangaise  au  Canada”  (102). 
S’adressant  a  un  auditoire  aussi  special  et  sor- 
tant  de  la  bouche  d’un  pretre  connaissant  la 
valeur  des  mots,  cet  avertissement  de  nous 
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resigner — ce  verbe  reflechi  plutot  que  nous 
resoudre,  nous  decider,  nous  disposer,  nous  deter¬ 
miner  ou  tout  autre — n’est-il  pas  significatif 
a  point } 

ANTIPATHIES  ANGLAISES 

Les  luttes  acerbes  qui  se  sont  engagees  au 
sujet  du  frangais  au  Canada,  et  notamment  la 
crise  qui  sevit  actuellement  dans  l’Ontario,  ont, 
incidemment,  ou  accessoirement,  l’excellent  effet 
de  fouetter  notre  vigilance  et  notre  fierte,  nous  sti- 
muler  a  formuler  notre  patriotisme  et  a  mettre, 
dans  l’arene,  des  champions  et  des  energies  qui 
se  livrent  d’habitude  a  des  exercices  moins  pro- 
fitables  a  notre  communaute  (103).  Le  fait  est 
que  la  majorite  des  politiciens  anglo-canadiens 
qui  se  pietent  contre  nos  revendications  et 
s’acharnent  a  exiger,  comme  l’a  declare  le  Globe, 
que  “every  child  who  passes  through  the  schools 
of  Ontario  must  learn  to  read  and  write  and 
think  in  the  English  language,’’  ne  connaissent 
du  frangais  que  les  exemples  d’une  purete  sou- 
vent  douteuse  que  leur  offrent  certains  groupes 
de  nos  masses.  C’est  du  Canadian  French  qui  ne 
ressemble  vraiment  pas  assez,  d’apres  eux,  au 
Parisian  French  qu’ils  ne  connaissent  d’ailleurs 
pas  davantage,  qui  y  ressemble  autant,  pour  le 
moins,  que  1’anglais  generalement  vernaculaire 
que  l’on  parle  un  peu  partout  chez  nous  res¬ 
semble  a  1’anglais  parle  a  Londres  (104).  C’est 
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la  paille  que  Ton  remarque  dans  1  ceil  du  pro¬ 
chain.  Mais  cette  paille  disparaitrait,  qu’ils  ne 
modifieraient  point  leur  appreciation,  car  ils 
ignorent  le  frangais  et  ne  peuvent  consequem- 
ment  tenir  compte  de  sa  fonction  civilisatrice  et 
de  son  importance  politique.  Catholiques  ou 
protestants,  les  Canadiens  de  langue  anglaise 
ont  leurs  mobiles  particuliers  pour  combattre 
la  diffusion  du  frangais.  Les  catholiques  pro- 
fessent  plus  ou  moins  sciemment  la  -theorie  de 
Mgr  Bourne;  les  protestants  ont  dans  la  tete 
que  la  predominance  de  leur  religion  sera  pro- 
portionnee  a  l’affaiblissement  du  frangais.  Pour 
les  protestants,  la  langue  frangaise  est  la  langue 
catholique,  au  sens  theologique  du  terme;  car  je 
doute  que  la  plupart  en  connaissent  le  sens 
d ’universality  qui,  comme  chacun  de  nous  le 
sait,  est  le  sens  etymologique,  primitif  et  veri¬ 
table  du  mot.  Et  c’est  aussi  bien  qu’il  en  soit 
ainsi. 

Ces  sentiments — 1’ignorance  a  peu  pres  gene- 
rale  du  frangais,  envenimee  par  les  prejuges 
de  race — s’expliquent  en  somme.  Nous-memes, 
ne  sortons-nous  pas  du  college  avec  quelque 
conviction  que  l’Anglais,  dans  notre  pays,  est 
l’ennemi,  comme  avant  la  Conquete;  et  qu’il 
faut  aussi  bien,  pour  etre  honnete  homme,  etre 
catholique  ?  L’experience  de  la  vie,  des  choses 
et  des  gens,  nous  deprevient  peu  a  peu,  apporte 
divers  temperaments  a  cette  croyance  enfantine 
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et  nous  enseigne  un  altruisme  dont  les  pre¬ 
notions  font  cependant  defaut.  Mais  tous  les 
Canadiens-frangais,  du  peuple  des  villes  et  des 
campagnes,  ont-ils  acquis,  de  la  vie  commune  et 
nationale,  cette  experience  qui  acheve  l’eradica- 
tion  des  prejuges  de  race  ? 

Ces  preventions  existent  a  l’inverse  chez  nos 
compatriotes  anglais  qui  n’ont  eu  avec  nous 
aucune  frequentation.  Or,  c’est  en  nombre  rela- 
tivement  restreint  que,  dans  toute  l’etendue  du 
pays,  les  Canadiens-anglais  entrent  en  relations 
avec  leurs  compatriotes  catholiques  de  langue 
frangaise,  tandis  que  c’est  le  petit  nombre  de 
ceux-ci  qui  peuvent  accomplir  leur  carriere  sans 
venir  plus  ou  moins  en  contact  avec  leurs  compa¬ 
triotes  protestants  de  langue  anglaise.  Par  cet 
etat  meme,  nous  connaissons  mieux  nos  compa¬ 
triotes  qu’ils  ne  nous  connaissent  generalement; 
leurs  prejuges  de  race  s’expliquent  done,  et  nous 
ne  devons  point  nous  etonner  qu’ils  soient  tou- 
jours  ardents  sous  la  cendre  qui  les  recouvre  plus 
ou  moins,  selon  le  vent  qui  passe  et  les  attise.  A 
nous  de  tenir  compte  qu’ils  existent  et  qu’ils 
subsisteront.  Les  reconciliations  prechees  en 
certaines  occurrences  par  des  candidats  en  quete 
du  vote  catholique  et  frangais,  comme  tous  les 
baisers  Lamourette,  toutes  les  blandices  et 
toutes  les  cajoleries  des  deputes  qui  exploitent 
la  generosite  fonciere  du  temperament  frangais, 
qui  l’escomptent  et  en  profitent,  n’opereront 
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jamais  une  fusion  reelle  de  sentiments  etrangers, 
opposes  les  uns  aux  autres  et  depourvus  de  toute 
affinite  naturelle.  Trop  de  differences  natives 
existent  entre  les  deux  temperaments.  La  Con¬ 
corde,  et  ce  qu’on  appelle,  depuis  la  guerre, 
“1  union  sacree,”  ne  saurait  etre  le  resultat  de 
cette  impossible  fusion  de  sentiments,  mais  d’un 
respect  reciproque,  d’une  confiance  mutuelle. 
Cette  confiance  et  ce  respect,  c’est  a  nous  de  les 
imposer  et  de  tenir  la  main  a  ce  qu’ils  reglent 
nos  coutumes  et  inspirent  les  lois  sous  l’empire 
desquelles  nous  devons  vivre  en  commun. 
Ecoutez  encore  ce  bon  vieux  Montaigne  avec 
son  eternel  bon  sens: 

La  societe  des  hommes  se  tient  et  se  coud  a  quelque  prix 
que  ce  soit;  en  quelque  assiette  qu’on  les  couche,  ils 
s’appilent  et  se  rangent  en  se  remuant  et  s’entassant, 
comme  des  corps  mal  unis  qu’on  empoche  sans  ordre  trou- 
vent  d’eux-memes  la  fagon  de  se  joindre  et  emplacer  les 
uns  parmi  les  autres,  souvent  mieux  que  l’art  ne  les  eut 
su  disposer  .  .  .  La  necessite  compose  les  hommes  et  les 
assemble:  cette  coutume  fortuite  se  forme  apres  en  lois. 

Cette  verite  pacifiante,  que  le  plus  sage  des 
sages  de  la  Grece  antique  eut  formulee  de  fagon 
differente  sans  en  alterer  le  fond,  se  lit  ainsi 
qu’il  suit,  traduite  en  langue  frangaise  de  1916 
par  M.  Paul  Deschanel,  parlant  au  nom  de 
1’Academie  frangaise,  a  1’Institut  de  France: 

II  y  a  ce  qu’on  possede  et  il  y  a  ce  que  l’on  vaut,  et  ces 
deux  biens  composent  le  patrimoine  d’un  peuple  .  .  .Que 
partout  1’esprit  de  sagesse  ecarte  le  fanatisme!  Ah,  chas- 
sons  de  notre  langue  ces  vieux  mots,  faits  pour  de  vieilles 
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idees:  intolerance,  tolerance!  Eh  quoi,  avons-nous  done  a 
nous  tolerer,  a  nous  souffrir  les  uns  les  autres  ?  Non!  Ce 
n’est  pas  “tolerance”  qu’il  faut  dire,  e’est  “respect. 


SYMPATHIES  ANGLAISES 

N’allons  cependant  pas  donner,  nous  aussi, 
dans  le  fanatisme  haissable  et  dans  l’aveugle- 
ment,  et  reconnaissons  que  la  langue  anglaise 
vaut  mieux  que  bon  nombre  de  ceux  qui  la  par- 
lent  chez  nous  et  s’en  servent  contre  nous;  re¬ 
connaissons  surtout  que  notre  malheur  vient  de 
ne  point  compter,  au  Canada,  un  plus  grand  nom¬ 
bre  d’Anglo-saxons  amis  de  notre  langue,  comme 
ces  distingues  universitaires,  hommes  d’Etat  et 
journalistes  que  nous  savons,  qui  ont  juge  ne- 
cessaire  a  leur  instruction  d’apprendre  notre  lan¬ 
gue  et  d’en  instruire  leurs  enfants,  qui  l’aiment 
et  la  defendent  en  connaissance  de  cause,  en 
toute  sincerite  et  en  toute  ardeur;  comme  aussi 
ces  gens  du  monde  qui,  a  defaut  d’instruction 
frangaise,  ont  cependant  l’education  qu’il  faut 
pour  sentir  que  le  parler  frangais  est  respectable, 
digne  d’egards  et  d’estime  (1CS).  La  Societe 
Saint-Jean-Baptiste  de  Montreal  a  institue 
(191  1-12)  des  cours  publics  de  francais  pour  les 
personnes  de  langue  anglaise,  et  ces  cours  sont 
bien  suivis:  de  meme  se  remarquent  aux  confe¬ 
rences  et  aux  representations  theatrales  franchi¬ 
ses  (lorsqu’elles  valent  que  nous,  Canadiens- 
fran^ais,  nous  derangions  pour  les  entendre)  un 
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bon  nombre  d  assistants  de  langue  anglaise  qui 
demontrent  assez  que  1  ’elite  anglo-canadienne 
ne  se  formalise  point  de  la  penetration  fran- 
gaise,  mais  au  contraire  l’encourage. 

Au  point  de  vue  constitutionnel  aussi  bien, 
notre  langue  a  jusqu’a  present  du  son  salut  et  le 
devra  encore  demain  a  ces  Anglais  qui  la  com- 
prennent  ou  tout  au  moins  comprennent  son 
role  et  sa  fonction — ce  qui  revient  a  dire  que 
c’est  de  Londres  ou  des  gouverneurs  venus  de 
Londres  (106)  que  nous  avons  deja  regu  et 
que  nous  recevrons  encore  les  protections  les  plus 
efficaces  et  les  plus  clairvoyantes,  surtout  depuis 
la  guerre,  depuis  l’alliance  effective  dans  laquelle 
l’Angleterre  et  la  France  ont  appris  a  se  con- 
naitre  et  a  se  comprendre,  depuis  que  ces 
deux  puissances  ont  pu  se  rendre  compte,  autre- 
ment  que  par  des  discours  de  bienvenue,  que 
leurs  destinees  nationales  sont  auxiliaires  i’une 
de  l’autre. 

Dans  sa  preface  au  Glossaire  d’Oscar  Dunn, 
Frechette  a  note,  en  1880,  ces  deux  temoignages 
qui  devraient  se  trouver,  non  seulement  dans 
nos  archives  nationales,  mais  dans  la  memoire 
de  tous  les  Canadiens,  quelles  que  soient  leurs 
origines  et  leurs  croyances  religieuses: 

Cette  these  de  l’influence  de  la  langue  frangaise  en 
Amerique  a  reju  une  sanction  officielle  de  la  part  de  lord 
Dufferin,  dans  sa  reponse  a  l’adresse  que  lui  presenta 
l’Assemblee  legislative  au  moment  ou  il  quittait  le  pays, 
et  tout  recemment,  au  banquet  de  la  Saint-Jean-Baptiste, 


126  LA  LANGUE  FRANgAISE  AU  CANADA 


de  la  part  de  son  successeur  a  Rideau-Hall,  le  marquis  de 
Lome.  Tous  les  deux  ont  exprime  cette  pensee  que,  loin 
d’essayer  a  faire  disparaitre  le  frangais,  1  autorite  anglaise 
devrait  au  contraire  en  favoriser  la  diffusion,  comme  un 
moyen  sur  de  faire  profiter  les  populations  du  Dominion 
des  grandes  idees  que  la  France  represente  dans  le  monde, 
et  de  donner  a  la  nationalite  qui  est  en  voie  de  formation 
sur  cette  partie  du  continent  une  originalite  veritable  et 
feconde. 

Done,  quand  nous  faisons  observer  que  la 
situation  actuelle  du  francais  au  Canada  est 
devenue  un  probleme  difficile  a  resoudre,  nous 
songeons  a  ces  barricades  que  I  on  erige  autour 
de  nos  paroisses  francaises  et  catholiques  pour 
intercepter  le  courant  et  le  choc  des  grandes 
idees  qui  doit  produire  la  lumiere,  et  nous  son¬ 
geons  aussi  a  la  raison  principale  qui  meut 
l’autorite  anglaise  pour  favoriser  la  diffusion  du 
frangais  au  Canada  “comme  un  sur  moyen  de 
faire  profiter  les  populations  du  Dominion  des 
grandes  idees  que  la  France  represente  dans  le 
monde.’’  Si  cette  situation  ne  constitue  pas  un 
probleme  difficile  a  resoudre,  e’est  a  ne  plus  com- 
prendre  ce  que  parler  veut  dire.  Et  nous  voila 
au  rouet,  dirait  Montaigne. 

Soyons  Canadiens,  Canadiens  avant  tout  et 
formons  un  peuple  nouveau,  a  la  bonne  heure! 
Constituons,  si  nous  le  pouvons,  notre  propre 
intellectuality  notre  propre  genie;  restons  catho¬ 
liques  et  gardons  notre  langue  pour  servir  de 
bouclier  a  notre  foi,  e’est  parfait!  Mais,  pour 
garder  cette  langue,  si  e’est  la  langue  frangaise 
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que  nous  voulons  dire,  et  non  une  autre,  et  non 
une  langue  qui  va  se  perimant,  et  non  un  patois 
en  formation,  I  on  peut  predire  sans  etre  grand 
prophete  que  nous  ne  reussirons  point  a  la  con- 
server  au  Canada,  cette  langue  frangaise,  en 
fermant  nos  oreilles  aux  voix  de  France.  Et  a 
ces  voix,  a  cette  voix  humaine,  nous  pouvons 
appliquer  en  terminant  la  definition  de  l’elo- 
quent  eveque  que  nous  avons  deja  cite:  “Une 
voix,  quelque  chose  d’immateriel  et  de  sensible; 
quelque  chose  qui  caresse  et  qui  epouvante; 
quelque  chose  de  si  discret  que  l’oreille  le  pergoit 
a  peine  et  de  si  sonore  que  l’espace  en  sonne;  une 
voix,  quelque  chose  qui  eveille  le  courage,  berce 
le  chagrin,  ebranle  la  volonte,  chante,  pleure, 
commander  le  Dies  irce  du  sublime  inconnu;  le 
Requiem  de  Mozart,  la  Marseillaise  de  Rouget 
de  l’lsle,  l’hymne  0  Canada ;  une  voix,  presque 
rien,  tant  cela  va  sans  laisser  trace,  et  tellement 
tout  que  l’Eglise  a  epuise  son  effort  de  louange  a 
i’egard  du  Saint-Esprit  quand  elle  a  dit:  II  a  la 
science  de  la  voix”  (107). 
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Conclusion 

Au  point  de  vue  numerique,  le  parler  frangais 
au  Canada  n’est  point  en  peril  (108).  Le  nombre 
ne  mesure  cependant  pas  egalement  l’influence 
ou  la  puissance  des  Franco-canadiens,  car  a 
l’egard  de  la  langue  comme  a  d’autres  egards,  ils 
manquent  d’organisation  et  se  trouvent  souvent 
dans  un  etat  d’inferiorite  par  rapport  aux  autres 
races  qui,  comme  les  Hiberniens,  ont  constitue 
des  societes  secretes  pour  elaborer  leurs  projets 
nationaux  et  les  realiser  avant  que  les  races  con- 
currentes  les  apprennent  et  se  mettent  en  etat 
de  les  contrecarrer.  Constitutionnellement,  la 
langue  frangaise  est  officielle  autant  que  l’an- 
glaise  au  Canada  (109),  et  semble  se  contenter  de 
cet  attribut  qui  menace  de  ne  se  retrouver  bien- 
tot  que  dans  le  texte  des  statuts:  des  veterans 
de  la  politique  nous  disent  que,  de  concession  en 
concession,  la  langue  frangaise  se  parle  et  s’ecoute 
de  moins  en  moins  au  parlement  federal. 

Nous  avons  vu  que  le  sol  de  la  Nouvelle- 
France  fut  peu  favorable  au  marcottage  de  la 
langue  francaise  pure — a  preuve  qu’il  a  fallu 
donner  une  denomination  particuliere  au  parler 
des  Neo-Frangais  ou  Canadiens,  le  franco-cana- 
dien,  qui  y  a  germe  en  derivation  du  frangais.  Et 
nous  avons  vu  que  si,  d  une  part,  la  langue 
franco-canadienne  s’epure  sans  cesse  pour  se 
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rapprocher  le  plus  possible  du  parler  de  France, 
elle  se  contamine  fortement  d’autre  part,  si  bien 
qu  en  certains  milieux  particulierement  envahis 
par  1  anglais,  dans  les  centres  manufacturers  et 
parmi  les  populations  circonvoisines,  cette 
langue  aurait  besoin  d  une  indication  etymolo- 
gique  additionnelle  pour  preciser  sa  nature  com- 
plexe  et  devrait  se  nommer  1’anglo-franco-cana- 
dien.  Generalement,  la  diffusion  du  frangais  est 
serieusement  entravee.  Les  attaques  politiques 
dont  il  est  1’objet  en  quelques  provinces  ne 
doivent  en  rien  provoquer  son  abandonnement, 
mais  au  contraire  engager  les  populations  oppri- 
mees  a  s’y  tenir  plus  fermement.  Les  moyens 
d’enseignement  deve  ant  plus  difficiles  en  ces 
provinces  contrariantes,  il  est  a  craindre  que  le 
langage  foncierement  incorrect  du  populaire  ne 
se  diffuse  avec  trop  de  licence  en  manquant  d  un 
systeme  de  redressement  suffisamment  orga¬ 
nise.  L’industrie  est  le  plus  puissant  pro- 
pagateur  de  l’anglais  au  Canada;  et  dans  ce 
pays  en  plein  developpement,  on  peut  aussi  bien 
apprehender  que  cette  propagation  quasi  me- 
canique  de  l’anglais  ne  paralyse  dans  une  large 
mesure  les  efforts  de  1’enseignement  frangais  et 
de  l’epuration  verbale  qui  aurait  cependant 
assez  a  faire  contre  les  affections  organiques 
du  langage:  les  anglicismes,  les  barbarismes,  les 
solecismes,  les  canadianismes  de  trop  mauvaise 
frappe,  les  formes  dialectales  equivoques  et 
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l’anemie  du  vocabulaire  —  surtout  si  le  peuple 
persiste,  par  un  “faux  respect  de  la  tradition,’’ 
a  fiber  son  langage  a  une  langue  demi-morte,  et 
s’il  ne  revient  pas  des  prejuges  dont  il  a  ete 
penetre  a  l’endroit  de  la  France,  source  de  notre 
parler.  II  faut  done  esperer  que  la  guerre  nous 
corrigera  de  cet  illogisme  supreme,  generateur 
de  tout  le  mal  et  qui  fait  naitre,  chez  ceux-la 
memes  qui  prechent  le  triomphe  de  la  civilisa¬ 
tion  frangaise,  de  l’aversion  a  l’apercevance  de 
tout  ce  qui  est  frangais.  Et  pour  l’avancement 
de  la  langue  frangaise  dans  notre  pays,  aussi  bien 
que  par  loyaute  a  la  Grande-Bretagne,  outre  les 
autres  espoirs  que  nous  flagons  dans  la  victoire 
des  Allies  contre  la  coal  tion  teutonne,  nous 
devons  faire  des  veeux  ardents  pour  que  la 
France  remporte  de  la  guerre  les  plus  beaux 
Iauriers.  Mais  nous  ne  devons  point  nous  bercer 
de  l’illusion  que  la  victoire  des  Allies  sera,  comme 
elle  devrait  s’acheminer  a  l’etre,  un  motif  decisif 
de  reconciliation  entre  les  deux  races  anglo  et 
franco-canadiennes.  Celle-ci — un  depute  des 
Communes  Ten  a  deja  avertie  (no) — s’entendra 
reclamer  des  comptes.  L’autre,  en  effet,  ne 
manquera  pas:  de  lui  reprocher  le  peu  d’ardeur 
qu’elle  aura  montre  pour  l’enrolement  et  de 
diminuer  a  sa  plus  simple  expression  sa  partici¬ 
pation  reelle;  de  lui  garder  rancune  de  la  cam- 
pagne  nationaliste  contre  l’aide  a  l’Angleterre; 
de  faire  etat  des  outrances  de  langage  commises 
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de  cote  et  d’autre  et  qui  seront  portees  au  passif 
de  toute  la  race.  Et  comme  la  raison  du  plus  fort 
sera  toujours  la  meilleure,  les  Franco-canadiens 
ne  gagneront  guere  a  ce  proces. 

Par  ailleurs,  les  amis  du  frangais  vont  se  mul- 
tipliant  parmi  les  Anglo-canadiens  instruits  et  de 
bonne  foi  qui  savent  faire  la  part  des  gens  et  des 
choses;  l’opinion  publique  s’eclaire  et  le  role  de  la 
langue  frangaise  se  comprend  mieux.  .  .  La  tru¬ 
culence  ultramontaine  de  Louis  Veuillot  nous 
agree  comme  la  philosophic  methodique  car- 
tesienne  congrue  au  sens  pratique  de  nos  com- 
patriotes  anglais.  Or,  Veuillot  a  ecrit:  “Le  Beau, 
c’est  le  bon  sens  qui  parle  frangais”;  de  son 
cote,  Descartes  a  dit:  “Le  bon  sens  est  la  chose 
du  monde  la  mieux  partagee.”  L’espoir  serait-il 
done  aussi  invraisemblable  qu’un  reve,  d’un 
rapprochement  du  bon  sens  et  du  beau,  par  un 
accord  patriotique  autant  qu’utilitaire  ?  Si  bien 
que  malgre  toutes  les  luttes,  on  pourrait  entre- 
voir,  un  jour  ou  1’autre,  a  defaut  d’un  reglement 
final  de  la  situation  politique  du  frangais,  l’in- 
tervention  d’un  modus  vivendi  permettant — 
comme  c’est  le  cas  en  Acadie — l’enseignement 
fibre  et  normal  du  frangais  aux  minorites  dont 
c’est  la  langue  maternelle.  Dans  les  plus  grandes 
villes,  a  Montreal  et  a  Quebec,  le  frangais  est  plus 
cultive,  les  livres  de  France  sont  plus  repandus, 
la  litterature  frangaise  est  davantage  pratiquee 
et  un  plus  grand  nombre  s’y  adonnent  que  par  le 
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passe.  La  connaissance  du  frangais  est  jugee  le 
complement  d’une  bonne  education  dans  les 
families  anglaises  a  l’aise,  et  la  societe  franco- 
canadienne  honnele  aspire  au  perfectionnement 
de  la  conversation.  Les  etudes  classiques  deve- 
nant  progressivement  plus  serieuses  a  mesure 
que  l’acces  des  professions  liberales  exige  une 
plus  forte  preparation,  la  frequentation  des  au¬ 
teurs  frangais  se  fait  aussi  plus  etendue  et  plus 
reguliere  (nl).  Le  sentiment  populaire  fran- 
gais,  amorti  depuis  plusieurs  annees  par  les 
preventions  religieuses  et  nationales,  se  ranime  a 
la  vue  de  la  France  telle  que  la  guerre  l’a  revelee; 
et  cet  heureux  retour  devra  disposer  le  peuple  et 
ses  educateurs  a  ecouter  de  meilleure  grace  et 
avec  plus  de  profit  les  voix  de  France,  inspira- 
trices  et  gardiennes  naturelles,  et  meme  les  seules 
gardiennes  de  la  langue  franchise  au  Canada.  Si 
tant  est  que  la  race  canadienne-fran^aise  doive 
sauvegarder  son  temperament  distinctif  et  pour 
cela  penser  autrement  qu’on  pense  en  France,  et 
si  tant  est  que  la  langue  franco-canadienne  doive 
se  perpetuer  comme  un  idiome  sui  generis,  cet 
heureux  retour  au  sentiment  francais  fera  peut- 
etre  enfin  comprendre  que,  pour  revigorer  celui 
des  elements  constitutifs  de  notre  race  et  de 
notre  langue  que  la  designation  meme  de  notre 
race  et  de  notre  langue  declare  francais,  et  pour 
que  cet  element  essentiel  ne  se  degrade  point  tout 
a  fait,  il  peut,  certes,  n’etre  pas  indispensable  que 
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nous  nous  departions  d’une  reserve  qui,  si  I  on 
y  tient,  doit  marquer  et  maintenir  notre  degage- 
ment  des  idees  fran^aises;  mais  si  cette  reserve 
se  mue  en  animadversion  outree,  comme  celle 
que  nous  voyons  ressourdre  a  chaque  rencon¬ 
tre  et  qui  eclabousse  tout  ce  qui  est  fran$ais, 
la  langue  comme  le  reste,  cette  langue  fran- 
gaise  qui  doit  rester  1’unique  marque  de  notre 
caractere  ethnique,  cette  langue  frangaise,  ainsi 
eclaboussee,  ainsi  couverte  de  salissures,  n’aura 
bientot  plus  l’attirance  et  la  beaute  qu’il  im- 
porte  de  lui  trouver  et  de  lui  reconnaitre  pour 
nous  justiber  de  l’apprendre  et  de  l’etudier  com¬ 
me  il  est  necessaire  que  nous  l’apprenions  et 
letudiions,  d’abord  pour  la  posseder  avant  de 
pretendre  a  la  conserver ,  ensuite  pour  la  respecter 
nous-memes  afin  de  la  faire  plus  surement.  res¬ 
pecter  de  nos  compatriotes  qui  l  ignorent  ou  la 
meconnaissent.'  En  un  mot,  et  precisement  pour 
consolider  cette  originalite  nationale  dont  nous 
sommes  si  jaloux,  il  faut  a  toute  force  nous 
resigner  a  affectionner  la  langue  frangaise,  telle 
qu’elle  est  de  nos  jours  vivante  et,  au  demeurant, 
fort  avenante  et  bien  portante./ 

Que  si  i  on  me  reproche  d’avoir  employe  des 
couleurs  sombres  pour  brosser  le  tableau  de  la 
langue  frangaise  en  son  etat  actuel  au  Canada, 
j’alleguerai  que  tant  de  nos  compatriotes  pei- 
gnent  cette  situation  avec  des  couleurs  trop 
brillantes,  que  j’ai  cru  mieux  servir  notre  parler 
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en  signalant  a  ses  amis  les  dangers  nombreux  et 
ties  reels  auxquels,  de  notre  temps,  il  est  expose, 
plutot  qu’en  augmentant  le  repertoire  des  hyper¬ 
boles  inutiles  et  des  flatteries  pernicieuses.  Que 
si  Ton  a  ete  surpris  de  m’entendre  dire  quelques 
louanges  de  la  France,  je  confesserai  mon  desir 
que  ces  louanges  soient  un  peu  compensatoires  et 
rendent  moins  lourde  la  charge  des  calomnies  et 
des  medisances  que  1’on  a  deposee  contre  elle 
dans  la  balance  de  l’opinion  canadienne,  et  qu’il 
n’a  fallu  pour  cela  que  proclamer  la  verite.  Que 
si,  enfin,  I  on  m’impute  de  metre  en  tout  cela 
montre  plus  frangais  que  catholique,  j’exci- 
perai  de  la  doctrine  meme  de  M.  Henri  Bourassa, 
ou,  a  coup  plus  sur,  de  celle  de  ses  doctrines  qui 
est  la  moins  contestable  et  qui  n’a  d’ailleurs  pas 
encore  ete  contestee,  puisqu’elle  ne  l  a  fait 
pecher  ni  par  independance  catholique,  ni  par 
mecreance  britannique,  ni  par  fetichisme  fran- 
gais: 

“D’abord,  dit-il,  nous  croyons  que  la  langue, 
sa  conservation  et  son  developpement  sont  pour 
nous  l’element  humain  le  plus  necessaire  a  la 
conservation  de  notre  foi;  et  deuxiemement, 
dans  la  simplicity  de  notre  pensee  et  de  notre 
coeur,  ayant  conserve,  dans  cette  province 
moyendgeuse,  la  foi  catholique  telle  qu’elle 
s’enseignait  autrefois,  nous  croyons  que  l’Eglise 
a  des  promesses  de  vie  eternelle.  De  plus,  nous 
pensons  que  dans  toutes  les  revendications  de 
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l’Eglise,  les  premieres  demarches,  comme  la 
direction  generate,  doivent  venir  de  ceux  en  qui 
nous  voyons  concertee  l’autorite  leguee  par 
Jesus-Christ  a  ses  apotres,  et  transmise  par  eux 
aux  eveques  et  au  clerge  des  siecles  qui  se  sont 
succede — tandis  que  la  langue,  c’est  notre  bien 
a  nous:  et  si  nous  ne  le  defendons  pas,  personne 
ne  le  sauvera  pour  nous”  (112). 

En  verite,  I  on  ne  saurait  conclure  autrement. 


/■ 


APPENDICE 


Depuis  que  M.  DeCelles,  sandwiche  du  Droit 
et  de  la  Verite — oh,  V emprise  des  Hires  ! — a 
declare  mensongere  et  injuste  mon  etude  sur  la 
langue  frangaise,  j’ai  cru  devoir  multiplier  jusqu’a 
superfetation  les  noiules,  notes,  renvois,  references, 
gloses  et  scolies;  j’ai  mis  des  points  sur  les  i  et 
jusque  sur  les  j.  Cette  lautologie,  moyennant  quoi 
je  m’efforce  d’eviter  la  graluile  de  nouvelles  accu¬ 
sations,  agacera  le  lecteur  qui  sait  lire;  mais  de 
pareilles  precautions  sont  necessaires  et  jamais 
surerogatoires,  puisque  toujours  insuffisantes.  J’ai 
meme  fait  quelque  citation  des  aveux  qui — Dieu 
lui  pardonne  ! — ont  echappe  a  M.  DeCelles  dans 
son  empressement  a  sauver  nos  institutions  .  .  . 

Page  2-(l).  Pour  marquer  les  limites,  a  peu  pres,  du 
registre  qu’ont  parcouru  les  chantres  du  parler  franco- 
canadien,  soprani  et  basses: 

C'est  la  belle  langue  frangaise  qui  resonne  a  nos  oreilles  (au 
Canada),  un  peu  moins  claire,  moins  vive  qu’en  France,  mais  c’est 
la  vraie  langue  classique,  point  entachee  du  tout  de  patois  ni  de 
neologisme,  telle  qu’elle  etait  parlee  au  XVI  Ie  siecle  par  les 
gentilshommes  de  1’ Ile-de-France,  de  la  Bretagne  et  de  la  Nor¬ 
mandie,  avec  cependant  un  petit  tour  naif  et  delicieux  comme  le 
style  de  saint  Frangois  de  Sales.  (Pere  Pierre-Marie  COURBON, 
M.S.-C;  les  Annales  de  N otre-Dame  du  Sacri-Cceur,  Paris,  mai 
1902,  pp.  288-292.  Le  pere  Courbon  demeurait  depuis  une  annee 
a  Quebec). 

Oh!  le  langage  canadien!  On  pretend  que  c’est  du  frangais! 
L’Europeen  de  langue  frangaise,  au  moment  ou  il  debarque  sur  la 
terre  canadienne,  reste  stupefait,  l’accent  qu’il  entend  est  intra- 
duisible;  oCi  done  est-il  ?  Quel  est  le  langage  qu'il  entend?  Est-ce 


138 


APPENDICE 


done  la  le  parler  frangais  des  Canadiens-Frangais  qu'on  lui  a  tant 
vante?  Est-il,  par  un  miracle  incomprehensible,  transports  au 
XVI  le  siecle  dans  le  village  le  plus  recule  de  la  vieille  Bretagne 
frangaise  oil  1’on  ne  parle  que  patois  >  (J.-E.  Vignes,  La  Verity 

sur  le  Canada,  Paris,  1909,  p.  241.  M.  Vignes  a  vecu  de  la  vie 
canadienne,  dans  la  metropole  du  Canada,  pendant  pres  d  une 
annee;  il  a  cotoye  et  frequente  un  peu  tous  les  milieux). 


Page  3-(2).  James  Geddes  jr,  professeur  de  langues 
romanes  a  l’universite  de  Boston:  “American-French 
Dialect  Comparison” ,  dans  les  Modern  Language  Notes, 
Baltimore  (Md),  dec.  1893;  janv.  1894;  dec.  1897;  janv.- 
fev.-avril-mai  1898; 

Memoires  du  Premier  congres  de  la  Langue  frangaise 
au  Canada,  Quebec,  1914,  p.  I; 

Adjutor  Rivard,  Etudes  sur  les  Purlers  de  France  au 
Canada,  1914. 

Page  4— (3).  Revue  des  Deux  Mondes,  Paris,  3  dec. 
1850,  t.  VIII,  p.  988. 

— “Vers  1630,  dit  M.  Lavisse  (done  a  l’epoque  du 
peuplement  du  Canada  par  les  colons  frangais),  la  langue 
frangaise  etait  inconnue  au  plus  grand  nombre  des  Fran¬ 
gais.  Les  zones  de  la  langue  d’oc  et  de  la  langue  d’oi'l  re- 
pondaient  a  peu  pres  a  celles  des  deux  droits;  les  dialectes 
de  l’une  et  de  l’autre  demeuraient  vivaces.”  Hist,  de  Fran¬ 
ce,  t.  VII,  pp.  1 59-160;  citation  de  M.  Rivard,  op.  cit.  p.  1 3. 

— Les  Memoires  de  la  Soc.  des  Antiquaires  de  France 
(t.  VI)  rapportent,  dans  leurs  Materiaux  pour  servir  d 
Vhistoire  de  France,  la  traduction  de  la  parabole  de  1’ En¬ 
fant  prodigue  en  86  idiomes  ou  patois  de  France;  80 
afferent  a  la  langue  d’oil,  et  6  a  la  langue  d’oc. 

Page  5-(4).  Memoires  d’Outre-Tombe,  lere  partie,  liv. 
VII. 


Page  5- (5).  Candide,  ch.  XXIII: — Ah!  Pangloss! 
Pangloss!  Ah!  Martin!  Martin!  Ah!  ma  chere  Cunegonde! 
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Qu  est-ce  que  ce  monde-ci  ?  disait  Candide  sur  le  vaisseau 
Hollandais. 

— Quelque  chose  de  bien  fou  &  de  bien  abominable,  ic- 
pondoit  Martin. 

— Vous  connoissez  l’Angleterre,  dit  Candide,  y  est-on 
aussi  fou  qu’en  France  ? 

— C’est  une  autre  espece  de  folie,  dit  Martin;  vous  savez 
que  ces  deux  nations  sont  en  guerre  pour  quelques  arpens 
de  neige  vers  le  Canada,  et  qu’elles  depensent  pour  cette 
belle  guerre  beaucoup  plus  que  tout  le  Canada  ne  vaut. 
De  vous  dire  precisement  s’ il  y  a  plus  de  gens  a  lier  dans  un 
pays  que  dans  un  autre,  c’est  ce  que  mes  foibles  lumieres 
ne  me  permettent  pas. 

Dans  Micromegas,  les  Embellissements  de  la  Ville  de 
Cachemire  et  La  Princesse  de  Babylone,  notamment,  Vol¬ 
taire  satirise  ainsi  la  guerre  et  toutes  les  guerres. 

— Dans  son  Histoire  du  Canada  et  des  Canadiens-Fran- 
cais,  1884  (p.  238)  Eugene  Reveillaud  a  retrace  l’expres- 
sion,  inspiree  par  la  meme  pensee  ultra-pacifiste,  dans  une 
correspondance  anterieure  de  Voltaire  a  M.  de  Moneril 
(27  mars  1757):  “On  plaint  ce  pauvre  genre  humain  qui 
s’egorge  dans  notre  continent  a  propos  de  quelques  arpens 
de  glace  en  Canada.” 

— Dans  La  Colonisation  de  la  N ouvelle-F ranee  (1905),  Emile 
SALONE  fournit  (p.  429)  d’autres  citations  de  Voltaire  sur 
le  Canada.  Dans  son  Precis  du  r'egne  de  Louis  XV,  Voltaire 
enonce  la  raison  veritable  de  son  opposition  a  la  coloni¬ 
sation  de  la  Nouvelle-France:  “On  a  perdu  en  un  jour  .  .  . 
quinze  cents  lieues  de  terrain.  Ces  quinze  cents  lieues 
etant  des  deserts  glaces,  n’etaient  peut-etre  pas  une  perte 
reelle.  Le  Canada  coutait  beaucoup  et  rapportait  tres- 
peu.” 

— Sous  ce  titre  meme,  Les  Arpents  de  neige,  M.  Maurice 
Trubert,  au  cours  d’un  recent  article  dans  un  journal  de 
Bordeaux,  attribue  cette  dedaigneuse  appellation  au  due 
de  Choiseul.  V.  Bull,  de  la  S.  du  P.  /.,  vol.  XV,  p.  90. 
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Page  6— (6).  Cours  d’histoire,  vol.  2,  p.  II. 

Page  6-(7).  Op.  cit.,  p.  17. 

Page  7— (8).  Op.  cit.,  p.  40. 

Page  7— (9).  M.  Marius  Barbeau,  ethnologue  de  la 
Commission  geologique  du  Canada,  s’applique  depuis 
quelque  temps  a  recueillir  d  la  stenographic,  de  la  bouche 
de  nos  paysans,  les  recits  legendaires  et  merveilleux  que  la 
tradition  a  deposes  dans  leur  memoire.  Cette  transcrip¬ 
tion  semblerait  nous  faire  trouver,  dans  le  folklore,  un 
fidele  echantillon  du  langage  de  nos  ancetres,  puisque  les 
narrateurs,  illettres  pour  la  plupart,  ne  font  que  repeter  les 
recits  qu’ils  ont  appris  et  tels,  apparemment,  que  ces 
recits  ont  ete  transmis  de  generation  en  generation.  Mais 
il  importe  de  noter  les  declarations  du  transcripteur,  qu’il 
a  du  faire  plusieurs  corrections  et  arrangements  dans  les 
textes  qu’il  a  recueillis,  afin  de  rendre  ces  textes  publiables. 
(Cf.  The  Journal  of  American  Folk-Lore  (Lancaster,  Pa.), 
numero  consacre  aux  Contes  populaires  canadiens  (fran- 
£ais),  janvier-mars  1916;  et  un  nouveau  numero  special 
devant  paraitre  au  commencement  de  1917). 

Page  8-(io).  L’ Instruction  au  Canada  sous  le  regime 
franrais  ( 1635-1760 ),  191 1,  passim.  Cf.  Thomas  Chapais, 
Jean  Talon,  1904,  ch.  XVI.  J. -Edmond  Roy,  Histoire  de  la 
Seigneurie  de  Lauzon,  t.  Ill  (1900),  ch.  29;  t.  IV  (1904), 
ch.  6  et  8.  Sur  le  langage  des  anciens  Canadiens,  V.  p.  198 
et  suiv.  du  t.  IV  de  ce  dernier  ouvrage. 

Emile  Salone,  op.  cit.,  p.  405:  II  y  a  longtemps  que, 
dans  les  trois  villes  de  la  Nouvelle-France,  on  a  pourvu  a 
l’instruction  de  la  jeunesse  .  .  .  Mais  en  dehors  des  villes, 
les  ecoles  font  absolument  defaut,  et  les  habitants  des 
campagnes,  c’est-a-dire  la  grande  majorite  de  la  popu¬ 
lation,  demeurent  condamnes  a  l’ignorance.  Des  la  fin  du 
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dix-septieme  siecle  on  essaie  de  porter  remede  a  une 
situation  aussi  deplorable. 

Page  9-(ll).  Cette  affirmation  m’a  valu,  de  la  part 
du  Droit,  l’epithete  de  cruel  menteur. 

Ce  ne  furent,  a-t-il  rectifie,  que  de  rares  exceptions  qui  se  firent 
coureurs  de  bois;  les  autres  se  grouperent  autour  de  l'habitation  de 
Quebec  defrichant  leurs  terres  et  s’efForgant  d’elever  leur  famille 
selon  les  instructions  des  missionnaires  (20  mai  1916). 

Peut-on  meservir  ainsi  la  langue  que  Ton  est  aux  gages 
de  defendre!  C’est  de  la  baraterie  pure  et  simple.  Pour 
l’amour  de  la  langue  fran^aise,  de  la  claire  et  de  la  vraie, 
de  celle  d’aujourd’hui  aussi  bien  que  celle  du  XVI  le  siecle, 
le  Droit  devrait  bien  mettre  ses  redacteurs  devant  le  metier 
que  Bolleau  recommande  aux  el  eves  de  syntaxe.  Admirez 
la  bienfacture  de  ce  style,  et  voyez  ces  “exceptions  qui  se 
firent  coureurs  de  bois”  ?  Et  ces  autres,  ces  autres  excep¬ 
tions,  qui  se  grouperent  autour  de  l'habitation,  de  Yhabi- 
tation  defrichant  leurs  terres  (les  terres  de  ces  exceptions), 
etc.,  selon  (pour  en  suivant )  les  instructions  des  mission¬ 
naires.  Et  pourquoi  ces  terres  et  cette  famille  different-elles 
de  nombre  ?  .  .  .  Mais  passons,  pour  indiquer  au  gazetier 
qui  s’est  prononce  la-dessus,  les  documents  qu’il  pourra 
consulter  s’il  s’avise  jamais,  avant  que  de  bousiller  de  pa- 
reilles  negations  historiques,  de  se  renseigner  sur  la  quan¬ 
tity  et  la  gravite  des  abus  auxquels  a  donne  lieu  la  traite. 
“un  des  fleaux  du  temps”  (Sulte): 

Edits  et  Or donnances,  v ol.  I  1673  p.  73; 

1681  249; 

1714  341; 

1716  350; 

1737  551. 

vol.  I  1686  p.  284; 
vol.  II  1706  262; 

1715  144. 
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Hist,  des  Can.  Franq.  vol.  V  pp.  29,  35,  52,  99,  123,  127, 
(Sulte)  vol.  VI  p.  123;  147; 

vol.  VII  p.  6. 

Emile  Salone,  op.  cit.,  p.  169;  5e  part.,  ch.  II  entier; 
p.  392,  et  passim.  P.  256:  La  course  des  bois  risque  de 
compromettre  l’oeuvre  de  Talon  au  moment  ou  les  plus 
belles  esperances  sont  permises.  Voyez  quelle  dime  elle 
preleve.  “II  y  a  800  coureurs  de  bois”,  dit  Duchesneau. 
De  500  a  800,  dit  Patoulet.  Prenez  le  plus  bas  chiffre,  500; 
ce  n’est  que  le  vingtieme  de  la  population  totale,  mais  ce 
n’est,  ni  plus  ni  moins,  que  le  tiers  de  la  population  mas¬ 
culine  adulte . P.  257:  II  faut  en  venir  bientot  a  une 

repression  plus  energique.  En  1672,  les  coureurs  de  bois 
risquent  le  fouet  et,  en  cas  de  recidive,  les  galeres.  En 
1673,  la  severite  s’aggrave.  Defense  de  vaquer  plus  de 
vingt-quatre  heures  dans  les  bois  sans  permission,  a  peine 
de  la  vie  ....  P.  259:  (Cependant,  les  mesures  de  re¬ 
pression  n’ont  pas  eu  grand  resultat).  Cet  echec  de  la 
repression  s’explique  par  la  complicite  universelle.  Parmi 
les  condamnes  ne  trouve-t-on  pas  les  noms  les  plus  res- 
pectes  de  la  colonie,  un  Hertel,  un  Legardeur  ?  II  n’est 
pas  jusqu’aux  representants  du  roi  qui  ne  pretent  au 
soupgon.  I  Is  se  chargent  du  reste  les  uns  les  autres.  Du¬ 
chesneau  accuse  Perrot  et  Bizard,  le  gouverneur  et  le 
major  de  Montreal,  et  Frontenac  rend  a  Duchesneau 
accusation  pour  accusation,  fait  faire  le  proces  de  Perrot, 
et,  dans  une  depeche  chiffree  demeuree  fameuse,  met  en 
cause  les  Jesuistes.  A  Versailles  ou  il  y  a  un  juge  impartial, 
Colbert,  c’est  Frontenac  qui  est  condamne  .  .  .  Etc.  V.  les 
documents  auxquels  M.  Salone  s’est  refere. 

Page  1 0—  (12) .  Ernest  Marceau.  “ La  langue  que  nous 
parlous".  Revue  Canadienne,  fev.  1915. 

— A  raisonner  ainsi,  Ton  pourrait  en  revanche  etablir,  et 
la  demonstration  ne  serait  pas  moins  specieuse,  que  nous  ne 
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saurions  nous  reclamer  des  classiques  anciens  puisque  leur 
fran^ais,  dans  les  mots,  est  devenu,  parfois,  aussi  peu 
correct  que  celui  des  plus  illetties  de  nos  contemporains, 
que  des  mots  identiques  se  trouvent  chez  les  uns  et  chez  les 
autres,  mais  que  ces  mots  communs  ne  sont  pas  precisement 
ceux  qui  marquent  le  degre  de  perfection  auquel  la  langue 
frangaise  est  parvenue.  Ex. :  Dans  les  Cent  Nouvelles 
NOUVELLES:  accordement  (conciliation),  trouver  en  belle 
(avoir  l’occasion  favorable),  excusances  (excuses),  flambe 
(flamme),  harier  (fatiguer — d’ou  aria),  inventoire  (inventai- 
re),  mauvaisete  (mechancete),  en  son  par-dedans  (interieu- 
rement),  porcionner  (faire  des  parts),  repatrier  (rapatrier), 
ruer  (jeter,  lancer),  suspicionne  (soupgonne),  tanne 
(lasse),  tu  scaras  (sauras) ;  Dans  MONTAIGNE:  abrier 
(abriter,  couvrir),  astheure  (a  present),  bavasser  (bavar- 
der),  morfondement  (refroidissement),  nuisance  (tort,  in- 
commodite),  parlement  (conversation,  discussion),  pense- 
ment  (reflexion),  prospect  (vue),  par  regard  de  (par  rap¬ 
port  a),  si  qu’il  etait  (de  telle  sorte),  sentir  (ecouter), 
succeder  (reussir),  sus  (dessus,  sur),  virer  (aller  en  tour- 
nan  t),  revirer  (retourner),  usance  (usage) ;  Dans  Rabelais: 
absenter  (eloigner),  allumelle  (lame),  grande  annee 
(annee  de  moisson  abondante),  arrachit  (arracha),  bar- 
bouilleries  (barbouillages),  bas-cul  (croupiere),  faire 
besoin  (manquer),  breume  (brume),  cerne  (cercle),  davant 
(avant),  diviner  (deviner,  prevoir),  ententivement  (atten- 
tivement),  esparvier  (epervier),  fene  (fane,  fletri),  fruitage 
(des  fruits),  hault  du  jour  (midi),  increable  (incroyable), 
impreciable  (inappreciable),  insigne  (enseigne),  laboureux 
(laboureur),  letanies  (litanies),  menteries  (mensonges), 
mechantement  (mechamment),  myrailler  (miroiter),  na- 
veau  (navet),  nayer  (noyer),  oubliance  (oubli),  perfume 
(parfume),  plonge  (plongee,  plongeon),  plumart  (plumet), 
queconque  (quelconque),  quitter  (ceder,  abandonner),  re- 
chiner  (rechigner),  rifler,  egrafiner  (erafler,  egratigner), 
roustir  (rotir),  sarge  (serge),  solide  (vrai,  reel,  entier). 
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soucilles,  sourcilles  (sourcils),  sucree  (delicate),  suffisance 
(quantite  suffisante),  tousseux  (tousseur),  trafne  (trat- 
neau),  turquoise  (turque),  vaisseaulx  (vases),  tu  voiras 
(verras);  Dans  VlLLON:  s’ayser  (se  mettre  asonaise),  bou- 
ter  (frapper,  pousser),  boyser  (travailler  le  bois),  canceler 
(barrer,  annuler),  escarbouille  (ecrase),  se  fumer  (s’em- 
porter,  se  mettre  en  colere),  j’espoir  (j’espere),  fausserie 
(faussete,  fausse  accusation),  foncer  (donner  de  1’argent, 
des  fonds),  friquet  (freluquet,  dandin),  grafignier  (dechi- 
rer  avec  les  ongles),  bien  habitue  (qui  a  de  bonnes  habi¬ 
tudes,  de  belles  manieres),  hebergement  (accueil),  his- 
toires  (ornements),  la-sus  (la-haut),  lavaille  (eau  qui  a 
servi  a  laver),  malheuretes  (infortunes),  noailleux  (noueux), 
partement  (depart),  se  peiner  (se  donner  de  la  peine), 
plain  (entier,  solide,  franc),  plaindre  (regretter),  plaisances 
(plaisanteries),  reminer  (considerer),  se  revencher  (pren¬ 
dre  sa  revanche),  revenue  (retour),  sumer  (semer), 
tenne  (ennuye),  se  travailler  (s’employer),  venteur  (qui  se 
vante).  Ainsi  de  suite. 

Page  1  1  —  (13) .  J. -Edmond  Roy,  op.  cit.,  t.  IV,  p.  197. 

Page  1 2— (14).  Notre  langue  assigne  a  chaque  mot  dans 
chaque  phrase  et  a  chaque  phrase  dans  le  discours  une 
place  obligatoire  (Etienne  Lamy). 

Page  13-(15).  Rabelais  employait  aussi  bien  ce 
quanque,  qui  ne  signifiait  d’ailleurs  pas  quand,  mais  tout 

ce  que. 

Messieurs  de  l’Academie  dans  leurs  observations  sur 
les  remarques  de  Vaugelas  ne  condamnent  point  quant 
a  moi  ....  I  Is  proscrivent  quant  et  moi  pour  avec  moi” 
(Richelet). 

— je  ne  donne,  ici  et  ailleurs,  que  juste  ce  qu’il  faut 
d  exemples  typiques  pour  illustrer,  lorsqu’il  y  a  lieu,  notre 
analyse  du  parler  franco-canadien.  Je  n’y  cherche  aucune 
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complaisance  et  ne  songe  meme  pas  a  ecremer.  Les  collec- 
tionneurs,  et  ceux  de  mes  lecteurs  a  qui  j’aurais  la  bonne 
fortune  de  suggerer  la  curiosite  du  plus  grand  nombre 
possible  de  nos  expressions  diversement  defectueuses, 
pour  s’en  garder  desormais,  les  retrouveront  dans  les 
recueils  particuliers  des  epurateuis  dont  les  noms  sont 
indiques  au  cours  de  cette  etude,  et  pourront  meme  se 
contenter  du  Bulletin  de  la  Societe  du  Parler  frangais,  dont 
la  serie  constitue  le  spicilege  et  le  florilege,  le  tresor  officiel 
des  locutions  que  nous  ferions  bien  de  laisser  de  cote. 

Page  14-(l6).  Ces  deux  exemples  sont  rapportes  par  le 
Bull,  de  la  S.  du  P.f.,  vol.  Ill,  p.  32,  vol.  VI,  p.  1 19. 

Page  1 4— (17).  Les  epithetes  d 'horrible,  d’effroyable  et 
quelques  autres  semblables  s’appliquent  souvent  en  notre 
langue  aux  choses  bonnes  et  excellentes,  quoy  qu’elles  ne 
semblent  convenir  qu’a  celles  qui  sont  tres-mauvaises  et 
tres-pernicieuses  .  .  .  Et  tant  s’en  faut  que  cette  fagon  de 
parler  soit  mauvaise,  ny  qu’il  la  faille  condamner,  qu’au 
contraire  elle  est  elegante.  ( Remarques  sur  la  langue 
frangaise). 

Page  16  (18).  Un  sergent  du  22e  m’ecrit:  “.  .  .  .  Le 
pays  que  nous  traversons  ne  dira  toujours  pas  que  le  22e 
ne  parle  pas  frangais.  A  dix  nous  arrivions,  l’autre  soir, 
avec  un  billet  de  lcgement,  chez  la  comtesse  de  X  .  .  .  qui 
est  la  plus  comtesse  des  douairieres,  a  ce  qu’il  parait  et 
qu’il  nous  est  bien  egal,  mais  la  plus  charmante  des  fem¬ 
mes  et  a  souhait  g&teuse  de  soldats.  “Si  vous  manquez  de 
quoi  que  ce  soit,  nous  dit-elle,  faites-moi  la  gr&ce  de  me  le 
demander  sans  discretion,  Messieurs  les  militaires  du 
Canada,  puisque  je  ne  serai  que  trop  peu  de  temps  votre 
hotesse  affectionnee”  .  .  .  Aussi  notre  caporal  n’a-t-il  pas 
manque  de  faire  a  notre  hotesse  affectionnee  “la  grace” 
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d’aviser  une  coupe  de  bananes  qui  trainait  sur  l’authenti- 
que  buffet  Henri-II  de  l’authentique  comtesse  de  ceans: 

— Comtesse,  aveindez-nous  done  les  bananes! 

"Comme  elle  avait  heureusement  autant  de  lettres  que 
d’esprit,  elle  les  a  aveindues  avec  un  empressement  exquis, 
en  nous  aveindant  aussi  un  sourire  meilleur  que  ses  bananes. 
Mais  nous  n’avons  pas,  dans  notre  intendance  canadienrxe, 
de  Rene  Benjamin  pour  relater  les  aventures  de  nos 
Ga.spards.” 

Page  1 7— (is).  Recreations  grammaticales  et  litteraires, 

2e  edition,  1910,  p.  198  et  passim. 

Page  21 -(20).  Dans  cette  etude  sur  la  langue  frangaise 
en  son  etat  actuel  au  Canada,  nous  ne  nous  occupons  pas 
du  parler  des  Canadiens-fran^ais  emigres  aux  Etats-Unis; 
ce  parler  franco-americain  ferait  l’objet  d  une  etude  inte- 
ressante,  mais  particuliere.  Les  Canayens  des  States  sont 
ceux  de  nos  freres  exiles  qui  se  sont  noyes  dans  l’element 
anglo-americain,  qui  ont  d’abord  trouve  quelque  avantage 
a  traduire  en  anglais  leurs  nom~  frangais  (Leb\a.nc-W hit e, 
Dubois-TLoods,  Boileau -Drinlcwater,  etc.),  ont  peu  a  peu 
troque  leur  langue  maternelle  contre  le  yankee,  et  ont  meme 
et  le  plus  souvent  change  de  religion.  I  Is  ont  done  rompu 
avec  la  famille  canadienne-fran^aise,  et  la  famille  cana- 
dienne-fran^aise,  aussi  bien,  les  a  decomptes,  comme  disent 
joliment  de  leurs  morts  nos  paysans  de  la  Gaspesie.  S’ils 
se  souviennent  de  leur  nationalite  originelle,  e’est  pour  la 
corriger  en  se  designant  eux-memes  des  Canayens  des 
States.  Le  nombre  de  ces  decomptes  est  heureusement 
infime.  Les  groupements  sociaux  et  nationaux  des  Cana- 
diens-fran^ais  des  Etats-Unis,  notamment  ceux  du  Rhode- 
Island,  du  New-York,  du  Vermont,  du  Maine,  du  New- 
Hampshire,  du  Massachusetts  et  du  Connecticut,  sont  au 
contraire  fort  attaches  au  fran^ais,  qui  fait  leur  orgueil.  I  Is 
respectent  et  cultivent  de  leur  mieux  la  langue  maternelle. 
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et  se  rendent  compte  que  sa  survivance  depend  unique- 
ment  de  leurs  propres  soins,  n’etant  point  garantie  par  des 
droits  constitutionnels  plus  ou  moins  hypothetiques  et 
dont  l’enonce,  comme  le  texte  de  toutes  les  lois  humaines, 
n’est  jamais  si  serre  qu’il  n’empeche  un  politicien  oppres- 
seur,  flanque  d  un  procedurier  retors,  de  passer  au  travers 
avec  un  attelage  a  quatre — drive  a  coach  and  jour  through 
any  Act  of  Parliament,  ainsi  qu’un  O’Connell  le  pensait  et 
qu’un  Ben  Butler  l’experimentait.  Lord  St.  Leonards  disait 
de  meme:  nothing  is  so  easy  as  to  pull  them  to  pieces.  (Sur 
la  langue  franchise  parlee  aux  Etats-Unis,  V.  abbe  F.-X. 
Burqtje,  “ L’ Anglicisme” ,  Bull,  de  la  S.  du  P.  /.,  vol.  III. 
p.  197;  Memoires  et  Compte  rendu  du  Premier  cong.  de  la 
Iang.  fr.  au  Canada,  passim-,  Ed.  de  Nevers,  L’Ame  ameri- 
caine,  1900,  vol.  II,  p.  365  et  passim-,  Controverse  engagee 
entre  journalistes  franco-americains  sur  l’avenir  d’une 
“langue  canadienne,”  extraits  rapportes  dans  le  Bldl.  de  la 
S.  du  P.  /.,  vol.  XIII,  p.  415;  StatistiquesdeM.L.-J.K.- 
LAFLAMME,“Erenc7i  Catholics  in  the  United  States” ,  dans  The 
Catholic  Encyclopedia,  1909,  vol.  VI.  Documents  relatifs  a 
la  lutte  des  Franco-americains  du  Maine,  en  1911,  pour  la 
revendication  des  droits  du  fran$ais  dans  les  paroisses 
catholiques  du  diocese  de  Mgr  Walsh;  affaire  de  la  Corpo¬ 
ration  sole;  V.  plaidoyer  de  M.  Godfroy-S.  Dupre,  avocat 
de  Biddeford,  et  autres  pieces  dans  la  Revue  Franco-Ame- 
ricaine  (Montreal),  nos  de  nov.  et  dec.  191  1.  A  lire  l’amu- 
sante  anecdote  de  l’ambassadeur  de  France  aux  Etats- 
Unis  parlant  “la  langue  des  Canadiens  de  sang  frangais,’’ 
article  de  M.  Adjutor  Rivard,  Bull,  de  la  S.  du  P.  /., 
vol.  XIII,  p.  56;  etc. 

Page  2 1 —(2i).  Paysan  de  Saint-Irenee  ( Bas-Canada ), 

d’apres  les  renseignements  recueillis  sur  les  lieux  en  1861 
et  1862.  Dans  la  collection  “Les  Ouvriers  des  deux  mon- 
des,”  publiee  par  la  Societe  internationale  des  etudes  pra¬ 
tiques  d’economie  sociale.  Paris,  1875,  lere  partie. 
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Page  22- (22).  Avant  de  me  dementir  ex  abrupto,  les 
redacteurs  du  Droit  feraient  bien  d’aller  se  promener  un 
peu  dans  les  rues  de  Hull  ou  de  la  basse-ville  d’Ottawa; 
ceux  de  la  Verite,  dans  les  rues  de  Saint-Sauveur;  ceux  de 
la  Croix,  dans  les  rues  du  Mile-End  ou  d’Hochelaga. 

Page  26-(23).  Bull,  de  la  S.  du  P.f.,  vol.  XII,  p.  382; 
vol.  XIV,  pp.  28,  59,  149,  218,  263,  310,  354,  358,  422,  435. 

Page  26— (24).  Citation  du  Bull,  de  la  S.  du  P.  /.,  vol. 
V,  P.  199. 

Page27-(25).  Bull,  de  la  S.  du  P.  /.,  vol.  IV,  p.  330. 

Page  27-(26).  cf.  Charles  ab  der  Halden,  Etudes 
(1904)  et  Nouvelles  Etudes  de  Litterature  Canadienne 
Frangaise  (1907);  et  Particle  que  j’ai  consacre  a  cet  ou- 
vrage  dans  la  Revue  d' Europe  et  des  Colonies,  decembre 
1907. 

Page  28-(27).  Memoir es  du  Premier  cong.  de  la  lang. 
fr.  au  Canada,  Quebec,  1914,  p.  554. 

Page  30-  (28).  Remy  de  Gourmont,  Esthetique  de  la 
langue  frangaise,  nouv.  ed.,  1905,  ch.  IV,  p.  60. 

— Et  Jean  RlCHEPIN  nous  confesse  de  son  cote  que, 
pour  parvenir  a  traduire  exactement  certains  poemes,  il 
recourt  au  vocabulaire  qu’il  a  reussi  a  ramasser 

a  la  fin  d’une  longue  carriere  passee  a  fouiller  non  pas  les  die- 
tionnaires,  comme  on  croit,  mais.le  langage  des  gens  qui  parlent; 
car,  en  realite,  pour  savoir  une  langue,  ce  n’est  pas  dans  les  dic- 
tionnaires  qu  il  faut  la  chercher,  e’est  dans  les  corporations  qui 
parlent  chacune  leur  langue  .  .  .Quand  on  veut  bien  parler  le 
fran^ais,  voil&  les  vrais  dictionnaires  qu’il  faut  consulter.  Il  faut 
voir  les  gens  des  differents  metiers,  demander  des  details  comme  si 
on  voulait  soi-m$me  &tre  un  apprenti  dans  le  metier,  et  laisser 
tout  cela  s  entasser  dans  sa  t&te — ce  qui  fait  qu’un  beau  jour, 
quand  on  veut  trouver  des  mots,  quand  on  a  une  idee  qui  parait 
bonne  et  qu  il  faut  1  habiller,  on  sort  de  sa  t£te  tous  les  v6tements, 
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c  est-a-dire  tous  les  vocables  qu’on  a — il  y  en  a  en  or,  en  soie,  en 
coton,  en  vieille  laine  usee;  mais,  avec  tout  cela,  on  trouve  le  cos¬ 
tume  qu’il  faut.  Et,  quand  l’idee  est  vfctue,  on  lui  dit : — Et  mainte- 
nant,  marche  et  danse,  te  voila  belle,  tu  peux  t’envoler. —  (Confe¬ 
rence  a  l’universite  des  Annales,  5  mai  1915). 

Page  36-(29).  Cf.  Lexique  canadien-frangais,  dans 
chacun  des  numeros  du  Bulletin. 

Page  47-(30).  Cf.  renvoi  25  (annonce„-reclames)  et 

note  104  ( Parisian  French.) 

Page  47-(3i).  L’Anglicisme  de  noire  XV I  lie  si'ecle, 
conference  de  Jean  RlCHEPIN  a  l’universite  des  Annales, 
23  fev.  1916. 

Page  48-(32).  “Matcher,”  dans  un  article  de  Franc- 
Nohain,  Je  sais  tout,  15  dec.  1905,  p.  606. 

Page  48— (33).  Mesure  de  longueur  anglaise  qui  n’a  pas 
de  traduction  dans  le  frangais  moderne,  mais  dont  'les 
Canadiens-frangais  ont  fait  verge. 

Page  49- (34).  L’anglais  a  emprunte  environ  30,000 
mots  a  notre  langue;  et  les  Normands,  avec  Guillaume, 
ont  donne  a  l’Angleterre  une  foule  d’expressions  qu’ils  ont 
plus  tard  portees  jusqu’au  Canada.  II  est  done  possible 
que  des  vocables  anglais  aient  meme  forme  que  les  notres, 
sans  que  necessairement  ceux-ci  soient  issus  de  ceux-lii. — - 
Adjutor  Rivard,  Bull,  de  la  S.  du  P.f.,  Vol.  VII,  p.  251 . 

Ex:  Robeur  (voleur,  Marie  de  France),  grevance  (grief, 
chagrin,  Charles  d’  Orleans),  plente  (quantite,  Ville- 
liardouin),  clergie  (la  societe  des  clercs,  Gerson),  prest 
(pretre,  Christine  de  Pisan),  nice  (joli,  Rabelais),  oystres 
(huitres,  Villon),  pleige  (caution,  repondant.  Id.),  scotiste 
(ecossais,  Id.),  etc.  Budget  est  un  vieux  mot  franjais, 
boidgette  (petite  bourse,  Maurice  Block),  qui  serait  passe 
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en  Angleterre  et  serait  revenu  en  France  (V.  R.-G.  Levy). 
Trousse,  substantif  verbal  de  trouper  (tortiare),  est  devenu 
en  anglais  truss  et  nous  est  revenu  drosse,  terme  de  marine 
(Gourmont).  Esperons  que  bievre,  dont  les  Anglais  ont 
fait  beaver,  ne  manquera  point  de  nous  revenir  de  meme 
pour  designer  les  bi'evres  qui  donnerent  leur  nom  a  la 
Bievre  “dans  laquelle  circulaient  des  castors  ’  (Flamma- 
rion.) 

Page  49-(35).  Bull,  du  la  S.  du  P.  /.,  Vol.  IX,  p.  203. 

Page  49- (36).  Conference  d’Adolphe  CotlN,  directeur 
des  cours  de  langues  romanes  a  l’universite  Columbia,  a 
l’Alliance  frangaise  d’Ottawa,  ler  mai  1914. 

Page  51  -  (37).  J.-P.  Tardivel,  Ij  Anglicisme,  voild 
Vennemi!  broch.  1880,  p.  7 

— M.  DeCelles  reconnait  lui-meme  les  ravages  de 
l’anglicisme : 

The  great  enemy  of  the  French  language  here  is  the  English* 
especially  in  the  cities.  As  nearly  all  French-Canadian  laborers’ 
clerks,  shop  boys  and  girls  speak  both  languages,  they  often,  too 
often,  introduce — without  leave  of  the  clergy — English  sentences 
literally  translated,  besides  many  words  singly.  The  other  day  a 
countryman  of  mine  told  me:  “Vous  regardez  bien,  monsieur,”  from 
the  English  “You  look  well”,  but  meaning  in  French  “Your  eye¬ 
sight  is  good”  or  “You  look  to  the  right  direction.”  This  per¬ 
version  of  language  is  fatal  among  people  slightly  educated 
( Citizen ,  Ottawa,  27  mai  1916.) 

Page  53-(38).  Cet  incroyable  anglicisme,  sur  quoi  nous 
tirons  l'echelle,  se  retrouve  dans  le  dernier-ne  de  nos  ro¬ 
mans  canadiens. 

Page  56-(39).  "U Anglicisme” ,  Bull,  de  la  S.  du  P.  /., 
vol  Ill,  p.  197. 

Page  56-(40).  Cf.  A.  Rivard,  “La  francisation  des  mots 
anglais  dans  le  Jranco-canadien” ,  Bull,  de  la  S.  du  P.f., 
vol.  V,  p.  252. 


APPENDICE 


151 


Page  58-(4i).  Op.  cit.,  pp.  89,  1 10. 

Page  59-(42).  Jargon-,  langage,  expressions,  tours  de 
phrase  particuliers  a  certaines  gens  (Bescherelle).  Le 
jargon  differe  de  Y  argot  en  ce  que  celui-ci  est  toujours  une 
langue  de  convention,  tandis  que  le  jargon  peut  varier 
d’homme  a  homme  et  avoir  ainsi,  dans  le  mauvais  gout  de 
chacun,  des  caracteres  propres  d’originalite.  L’un  (le 
jargon)  change  avec  les  pays  et  les  classes  d’hommes  d’un 
meme  pays;  l’autre  (l’argot)  peut  changer  de  societe  a 
societe,  d’individu  a  individu  {Id.) 

Jargon-,  langage  altere  (Littre).  Abusivement,  le  jar¬ 
gon  est  une  langue  etrangere  qu’on  n’entend  pas  {Id.): 
c.-a-d.  dans  le  sens  impropre  du  terme. 

STAPFER:  La  grande  difference  entre  les  jargons  et  les 
patois  demeure  que  les  patois  sont  de  veritables  langues  qui 
ont  leurs  lois,  leur  organisation,  leur  grammaire,  tandis  que 
les  jargons  provinciaux  ne  sont  que  des  excroissances 
(Bossuet  eut  dit:  des  excrements)  qui,  par  contagion  et 
imitation,  se  repandent  au  dehors  d’autant  plus  facile- 
ment  qu’elles  sont  plus  exterieures  et  plus  superficielles. 

Ibid.:  II  faut  suspecter  les  phrases  de  jargon,  parce  qu’il 
est  probable  d’avance  qu’elles  sont  la  corruption  d’un 
fran^ais  meilleur;  il  faut  accueillir  les  mots  de  jargon  avec 
une  curiosite  sympathique,  parce  que,  toujours  interes- 
sants  a  connaitre,  ils  sont  quelquefois  des  aventuriers  de 
fortune,  et  tres  souvent  des  veterans  emerites,  encore 
bons  au  service  actif. 

LafayE:  On  nomme  jargon  tout  langage  obscur. 

Vingt  jargons  barbares  succedent  a  cette  belle  langue 
latine  qu’on  parlait  du  fond  de  l’lllyrie  au  mont  Atlas 
(Voltaire)  :  c.-a-d.  vingt  langues  derivees,  mais  de 

fagon  barbare,  du  latin. 

La  ville  est  partagee  en  diverses  societes  qui  sont  comme 
autant  de  petites  republiques  qui  ont  leurs  lois,  leurs 
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usages,  leur  jargon  (La  Brdy&Re).  II  n’a  manque  a 
Moliere  que  d’eviter  le  jargon  et  le  barbarisme,  et  d’ecrire 
purement  (Id.).  Le  jargon  fleuri  de  la  galanterie  (Rous¬ 
seau).  Le  jargon  des  livres  (Id.).  Le  jargon  de  l’amour 
(La  Fontaine).  Le  jargon  des  precieuses  (Tallemant). 
Vous  avez  l’art  d’endormir  ma  douleur  Au  doux  jargon 
de  muse  marotique  (ClIAULIEu).  Le  jargon  des  savants 
(Voltaire).  Le  jargon  des  chasseurs  (Id.).  Le  jargon  du 
monde  (Marivaux).  Le  jargon  de  la  philosophic  (Con¬ 
dillac).  Etc. 

Page  61— (43).  Bull,  de  la  S.  du  P.  /.,  vol.  XIII,  p.  462: 
vol.  XIV,  P.  40. 

Page  65— (44).  U Avenir  du  Peuple  canadien-frangais, 

1893,  page  142. 

Page  70-  (45) .  “La  langue  f ram.  aise  et  les  E coles  primaires” , 
article  dans  V Almanack  de  la  langue  frangaise,  1916,  p.  62. 

Page  70- (46).  Senateur  Pascal  Poirier,  discours  au 
Cong,  de  la  lang.  fr.  au  Canada,  Covipte  rendu,  p.  281. 

Page  70- (47).  Bull,  de  la  S.  du  P.  /.,  vol.  I,  p.  118.  Cf. 
Mgr  Laflamme,  “La  Societe  du  Parler  frangais  au  Cana¬ 
da”,  Bull,  de  la  S.  du  P.  /.,  vol.  I,  p.  37. 

Page  73— (48).  Preface  aux  Fautes  d  corriger,  de  Lu- 
signan. 

Page  76— (49).  Antonio  Perr ault, “Les  avocats  et  le  parler 
frangais”,  dans  1’ Almanack  de  la  langue  frangaise,  1916, 
P.  72. 

Page  76- (50).  A  ceux  de  nos  avocats  qui  ont  le  souci  de 
franciser  leur  vocabulaire  professionnel  se  recommande 
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l’article  de  M.  l’abbe  Etienne  Blanchard,  "Le  bon  langnge 
au  Palais”,  Revue  Canadienne,  nov.  1916. 

Page  79-(51).  Le  labeur  est  immense  et  l’etude  infinie 
pour  arriver  a  ecrire  bien  en  necrivant  pas  mal  (c.-a-d.  pour 
apprendre  a  ne  pas  ecrire  mal).  Taine  avait  calcule  que 
quinze  ans  sont  necessaires  a  ce  travail;  mais  le  chiffre  est 
insuffisant,  arbitraire,  et  la  verite  est  qu’il  y  faut  peiner 
toute  sa  vie  (Staffer,  op.  cit.,  p.  257.) 

Page  79- (52).  Jean  Richepin,  De  la  langue  frangaise, 
reproduction  introductive  au  catalogue  des  Beaux  et 
bons  livres  frangais,  de  la  librairie  Larousse,  1910. 

Page  80— (53).  J.-P.  Tardivel,  '  'La  langue  frangaise  au 
Canada”,  Revue  Canadienne,  1881,  t.  I  (nouvelle  serie), 
pp.  259-267. 

Page  80- (54).  Faisons  un  pas  de  plus,  et  ne  laissons  pas 
croire  que  les  naturalistes,  dans  leurs  ecrits,  se  soient 
bornes  a  eviter  les  defauts  des  romantiques.  En  rappro- 
chant  l’art  de  l’imitation  de  la  nature,  les  Flaubert  et  les 
Taine,  les  Leconte  de  Lisle  et  les  Renan  ont  done  donne 
au  style  un  degre  de  precision,  de  plenitude  et  de  solidite, 
de  “densite,”  disait  Flaubert,  dont  on  s’etait  depuis  long- 
temps  desaccoutume.  Quelques  grands  vers  de  Leconte  de 
Lisle  ( citation ) ;  quelques  pages  de  Flaubert, — le  Comice 
agricole  d’Yonville-l’Abbaye,  dans  Madame  Bovary,  la 
description  de  la  foret  de  Fontainebleau,  dans  V Education 
sentimentale; — quelques  pages  de  Taine  ou  de  Renan, 
entre  lesquelles  on  n’aurait  que  l’embarras  du  choix,  nous 
ont  rendu  la  sensation  du  “definitif”  et  de  l’“acheve.” 
(Ferdinand  BRTTNETii&RE,  Manuel  de  VHistoire  de  la  Litte - 
rature  frangaise,  1899,  6e  edit.,  pp.  499-500). 

Ce  manuel  de  Brunetiere  se  recommande,  sinon  aux 
pensionnaires  de  psallettes  qui  n’en  auraient  que  faire, 
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aux  novices  es  humanites  soucieux  d’apprendre  franche- 
ment  autant  que  sommairement  ce  qu’est  la  litterature 
fran^aise,  depuis  le  moyen  kge  jusqu’au  XXe  siecle. 
Directeur  de  la  Revue  des  Deux  Mondes,  maitre  de  confe¬ 
rences,  de  langue  et  litterature  fran^aises,  interviewer 
de  Leon  XIII,  Brunetiere  a  professe  une  doctrine  “fondee 
sur  la  tradition  humaine,  ou,  si  Ton  veut,  sur  l’identite 
constante  du  sens  commun  .  .  .  S’il  n’est  pas  arrive  a  la 
complete  dictature  intellectuelle  qu’il  meritait  par  ses 
fortes  qualites,  c’est  qu’il  a  trop  dedaigne  le  desir  et  1’art 
de  plaire’’  (Larousse) .  Dans  toutes  ses  oeuvres  il  n’a  cesse 
de  combattre  ceux  qu’il  appelait  “Ies  ennemis  de  l  ame 
franjaise ”;  en  quoi  il  ne  fut  point  si  mecreant  que  l’uni- 
versite  Laval  ne  l’invitat  a  donner  des  conferences  a 
Montreal. 

Page  81  —  (55).  Rene  du  Rouke,  “La  langue  fran<;aise  au 
Canada”,  article  de  la  Revue  hebdomadaire,  Paris,  reproduit 
par  le  Canada,  Montreal,  4  juil.  1912. 

Page  81 -(56).  “La  langue  J  rangaise  a  l’ etranger" ,  Bull,  de 

la  S.  du  P.f.,  vol.  I,  p.  86. 

Page  82- (57).  Lavedan. 

Page  84- (58).  Essais  sur  la  litterature  canadienne,  1907, 

P.  355. 

Page  85- (59).  Ainsi  le  Premier  congres  de  la  Langue 
fran^aise  au  Canada  (qui  avait  cependant  affiche,  parmi  ses 
inscriptions  les  plus  engageantes,  le  vers  de  Zidler:  C’est 
notre  doux  parler  qui  nous  conserve  freres),  eut  soin  d’ex- 
clure  de  sa  participation  nos  freres  protestants. 

— A  la  seance  generale  des  quatre  Sections  de  la  Societe 
royale  (Ottawa,  17  mai  1916),  la  deliberation  suivante  a 
ete  soumise  a  l’assemblee  en  majeure  partie  composee  de 
Canadiens-anglais  protestants — et  adoptee  a  l’unanimite: 
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It  was  moved  by  His  Grace  Archbishop  Bruchesi  and  seconded 
by  Sir  William  Peterson,  that  the  Society  endorse  the  views 
expressed  by  the  President  in  his  address  —that  in  the  schools  of 
the  Dominion  increased  attention  be  paid  to  the  study  of  French 
language  and  French  literature. — Carried. 

— Jai  dit,  en  avant-propos,  de  quelle  fagon,  d’autre  part, 
M.  DeCelles,  president  de  la  Section  frangaise  de  cette 
meme  Societe  royale,  a  accueilli  mon  etude  defendant  la 
langue  frangaise  au  Canada,  mais  touchant  a  un  element 
de  notre  clerge  catholique.  L’observateur  peut  comparer 
la  tolerance  des  uns  avec  celle  des  autres. 

— Un  autre  exemple  de  cette  vigilance  janseniste  qui  se 
declenche  a  la  moindre  allusion  effleurant  notre  catho- 
licisme  rigoriste,  mais  que  l’honneur  de  la  langue  frangaise 
trouve  generalement  insensible:  Le  13  avril  1916,  M.  Sil- 
vercruys,  invite  a  donner  une  conference  a  l’Alliance 
frangaise  d'Ottawa,  soumit  prealablement  quelques 
sujets  au  president  de  ce  cercle,  qui  choisit,  parmi  ces 
sujets,  Jammes  et  Verhaeren.  Parlant  a  des  intellectuels , 
M.  Silvercruys  exposa  done  Verhaeren  tel  qu’il  est  reel- 
lement  et  tel  que  tous  les  pays  litteraires  l’admirent, 
a  savoir  un  poete  jouant  volontiers  de  la  chanterelle  pan- 
theiste.  Le  president  du  cercle  d’Ottawa  ne  put  se  tenir 
de  protester  seance  tenante  contre  la  negligence  du  con- 
ferencier  a  gazer,  a  jeter  un  mouchoir  sur  la  gorge  de 
Dorine,  je  veux  dire  a  mettre  une  sourdine  hypocrite  sur  la 
corde  pantheiste  de  la  lyre  verhaereenne : 

Par  de  pareils  objets  les  ames  sont  blessees, 

Et  cela  fait  venir  de  coupables  pensees  .  .  . 

A  quoi  M.  Silvercruys  aurait  pu  repondre,  tout  comme 
Dorine  a  Tartufe: 


Vous  £tes  done  bien  tendre  a  la  tentation, 

Et  la  chair  sur  vos  sens  fait  grande  impression! 
Certes,  je  ne  sais  pas  quelle  chaleur  vous  monte: 
Mais,  a  convciter,  moi,  je  ne  suis  point  si  prompte; 
Et  je  vous  verrais  nu,  du  haut  jusques  en  bas, 

Que  toute  votre  peau  ne  me  tenterait  pas; 
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mais  il  n’a  dit  rien  du  tout,  Estomaque,  coi,  il  n’en  revenait 
pas,  il  n’en  est  pas  revenu,  et  ne  nous  reviendra  probable- 
ment  pas  davantage  .  .  .Le  31  octobre  1916,  M.  Tridon  sur- 
vint  (V.  note  91);  mais  le  meme  president  du  meme  cercle 
de  la  meme  Alliance  franjaise  ne  jugea  point  a  propos  de 
protester,  de  faire  part  a  M.  Tridon  de  l’impression  “ecoeu- 
rante”  (style  Tridon)  qu’il  produisit  sur  son  auditoire  cana- 
dien,  de  dire  ni  quoi  ni  qu’est-ce.  Les  auditeurs  en  res- 
terent,  plus  que  le  president,  pantois,  et  n’en  sont  pas 
revenus;  mais  M.  Tridon  reviendra  peut-etre,  lui,  pour 
nous  parler,  cette  fois  et  d’aussi  tridonnante  fajon,  de 
Jeanne  d’Arc. 

Page  85- (60).  Mgr  Bourne,  archeveque  de  West¬ 
minster — discours  prononce  a  Notre-Dame  (Montreal) , 
Congres  eucharistique,  10  sept.  1910: 

If  the  mighty  nation  that  Canada  is  destined  to  become  in  the 
future  is  to  be  won  for  and  held  to  the  Catholic  Church,  this  can 
only  be  done  for  making  known  to  a  great  part  of  the  Canadian 
people  in  succeeding  generations  the  mysteries  of  our  faith  through 
the  medium  of  our  English  speech.  In  other  words,  the  future  of 
the  Catholic  Church  in  this  country,  and  its  consequent  reaction 
upon  the  older  countries  in  Europe,  will  depend  to  an  enormous 
degree  upon  the  extent  to  which  the  power,  influence  and  prestige 
of  the  English  language  and  literature  can  be  definitely  placed 
upon  the  side  of  the  Catholic  Church. 


Deux  annees  plus  tard  (24  juin  1912),  au  Congres  de 
la  Langue  franfaise  au  Canada,  S.  E.  Mgr  Stagni,  dele- 
gue  apostolique,  pronon^a  les  paroles  suivantes  qui  ont 
assez  Fair  d’une  reponse  officielle  a  l’archeveque  de 
Westminster : 

Au  dix-septieme  siecle,  ce  fut  la  langue  fran^aise  qui  fut  le  pre¬ 
mier  organe  de  la  verite  catholique  au  Canada  et  dans  la  plus 
grande  partie  de  l’Ameriaue  du  Nord.  C’est  encore  la  langue  de 
presque  tous  ces  apotres  et  religieux  devoues  qui  apportent  encore 
de  nos  jours  la  bonne  nouvelle  aux  peuplades  sauvages  de  l’Ouest 
et  du  Nord  de  ce  continent,  jusqu’au  cercle  polaire  .  .  .  Ce  que 
nous  voyons  au  Canada  se  verifie  a  peu  pres  dans  tous  les  pays  oil 
il  y  a  des  &mes  a  gagner  a  la  verite  de  l’Evangile.  C’est  la  langue 
du  plus  grand  nombre  des  apotres  de  ces  siecles  derniers.  Voila 
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une  gloire  que  les  chretiens  de  toute  autre  langue  doivent  bien 
envier  au  doux  parler  de  France. 

Ft  Mgr  G.-A.  GueriiN,  eveque  de  Manchester,  con- 
firmait  ainsi.  de  son  autorite  de  prelat  americain,  les 
declarations  du  delegue  apostolique: 

O  langue  frangaise,  c'est  toi  qui  as  ete  l’elue  du  Seigneur.  Le 
Christ  t’a  prise  dans  ton  berceau  et  t’a  sacree  de  ses  mains  pour 
fctre  son  porte-parole.  Tu  as  eu  l’incomparable  honneur  d’etre 
designee  pour  succeder  aux  idiomes  d’Athenes  et  de  Rome  dans 
la  propagation  de  l’Evangile.  C’est  toi  l’ange  du  salut  et  le  mis- 
sionnaire  des  nations. 

Cependant,  les  eveques  canadiens  de  langue  anglaise 
n’en  demordent  point.  A  titre  documentaire,  entre 
autres,  la  declaration  qui  se  trouve  dans  la  lettre  pastorale 
de  Mgr  McNally,  eveque  de  Calgary,  reproduite  par  la 
Northwest  Review  (Winnipeg)  du  5  fevrier  1916,  page  6: 

As  to  country,  to  all  men  of  good-will,  no  matter  what  their 
earthly  origin,  who  are  here  to  make  this  country  their  home,  it 
should  suffice  to  call  themselves  Canadians.  What  is  the  meaning 
of  patriotic  duty,  as  God  intended  it,  other  than  loyal  co-opera¬ 
tion  with  our  fellow-beings  in  the  community  in  which  we  find 
ourselves,  aiding  one  another  through  the  pilgrimage  of  this  life, 
till  it  be  swallowed  up  in  life  unending  ?  We  are  living  in  the  pre¬ 
sent,  not  in  the  generations  gone  by;  and  a  union  productive  of 
ever-increasing  greatness  here,  and  culminating  in  the  possession 
of  perfect  union  in  the  real  and  eternal  Father,  can  never  be 
achieved  by  futile  and  senseless  harking  back  to  the  corners  of  the 
earth  where  our  various  grandfathers  chanced  to  spend  their  little 
period  of  probation.  I  could  never  believe  that  men  of  real  in¬ 
telligence,  and  of  genuine  faith  in  an  eternity  with  our  common 
Father,  could  sincerely  share  in  the  racial  “frenzy,”  as  the  Holy 
Father  portrays  it,  which,  in  its  last  analysis,  is  of  the  earth, 
earthly,  the  incarnation  of  an  empty  vanity  and  a  contemptible 
selfishness,  and  utterly  unworthy  of  minds  imbued  with  true 
brotherly  love  and  heavenly  aspirations. 


Page  86-(6i).  Garneau,  vol.  3,  p.  352. 

Page  86— (62).  Louis  Frechetie,  “La  Capricieuse”  (La 
Legende  d’un  Peuple,  1890). 
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Page  86- (63).  Histoire  du  Canada  des  Freres  des  Ecoles 
chretiennes,  1914,  p.  351.  Cf.  T.-B.  Bedard,  Histoire  de 
Cinquante  ans,  ch.  I;  Charles  Gailly  de  Taurines,  La 
Nation  canadienne,  1894. 

Page  87-(64).  Siegfried,  Le  Canada — Les  deux  races, 

1906,  ch.  vii. 

Page  88-(«5).  Op.  cit.,  t.  IV,  p.  200. 

Page  88- (66).  Op.  cit..  Preface,  Bibliographic,  et  p.  460. 

Art.  43  de  la  capitulation  de  Montreal — Les  papiers  du 
gouvernement  resteront  sans  exception  au  pouvoir  du 
marquis  de  Vaudreuil  et  passeront  en  France  avec  lui  .  .  . 

Art.  44 — Les  papiers  de  l’intendance,  des  bureaux  du 
controle  de  la  Marine,  des  tresoriers  anciens  et  nouveaux, 
des  magasins  du  Roi,  du  bureau  du  Domaine  des  forges  de 
Saint-Maurice  resteront  au  pouvoir  de  M.  Bigot  intendant 
et  ils  seront  embarques  pour  la  France  dans  le  vaisseau  ou 
il  passera  .  .  . 

Page  89- (67).  Au  risque  de  faire  sourire  de  pitie  les 
lecteurs  qui  comprennent  le  franjais,  il  me  faut  dire  aux 
journalistes  qui  m’ont  fait  attribuer  de  la  bassesse  a  notre 
clerge,  qu’ils  se  meprennent  sur  mes  expressions  autant 
que  sur  mes  intentions.  Cette  expression  de  “bas  clerge” 
n’impute  aucune  bassesse  au  clerge.  Elle  sert  tout  inno- 
cemment  aux  historiens  la'iques  pour  designer  les  cures  et 
les  vicaires,  particulierement  Qeux  des  banlieues  ou  des 
faubourgs  et  de  la  campagne,  et  pour  distinguer  leur 
groupement  de  celui  du  “haut  clerge”  qui  se  compose  des 
chanoines,  des  protonotaires  apostoliques,  des  eveques  et 
des  autres  princes  de  1’Eglise.  Et  s'il  faut  l’autorite  d’un 
dictionnaire  a  ces  journalistes,  je  les  refere  a  Hatzfeld  & 
Darmesteter. 
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Page  89— (68).  Comme  echantillon  de  la  prose  que  la 
Croix,  entre  autres  journaux  clericaux,  sert  a  notre  bas 
clerge  pour  le  renseigner  sur  la  France,  les  deux  extraits 
suivants  d’un  premier-Montreal  intitule  tout  simplement 
La  Justice  de  Dieu  et  signe  “Un  pretre”: 

Les  Allemands,  pour  leur  honte  eternelle,  ont  massacre  de 
petites  victimes  qui  n’avaient  pour  toute  defense  que  leur  sourire 
et  leur  innocence  .  .  .  Les  Frangais  n’avaient  pas  merite  ce  chati- 
ment?  Oh,  non!  N’allez  pas  leur  dire  cela.  Mais  vont-ils  regretter 
ces  chers  disparus  ?  C’est  douteux.  Des  enfants,  chez  eux,  il  y  en 
a  generalement  trop!  En  France,  les  families  nombreuses  sont 
honnies,  montrees  au  doigt  et  trouvent  difficilement  a  se  loger. 
Les  enfants  qui  ne  sont  pas  tues  dans  leur  corps  sont  tues  dans 
leur  Sme.  Par  des  lois  iniques  et  impies,  on  les  empeche  de  gagner 
le  ciel  en  leur  6tant  le  moyen  de  connattre  Dieu  et  de  pratiquer  la 
vertu  qu’il  recompense. 


Les  cathedrales  de  Reims  et  d’Arras,  et  quantite  d’edifices 
religieux  ont  ete  detruits;  c’est  une  impiete  impardonnable  pour  les 
Allemands  de  s  en  prendre  a  Dieu  m6me  pour  se  venger  de  leurs 
insucces  dans  leurs  combats.  Mais  qu’importe  a  Dieu  la  dispa- 
rition  de  ces  beaux  monuments,  qu’une  nation  vaniteuse  conserve 
comme  des  musees,  pour  sa  glorification  aupres  des  autres  peuples, 
lorsqu’il  a  a  lui  faire  expier  tant  de  confiscations,  de  profanations, 
d’abandon,  a  la  ruine,  de  chapelles,  de  couvents,  de  colleges,  de 
monasteres,  de  seminaires,  d’eglises  de  campagnes  et  de  cette 
belle  eglise  de  la  patronne  de  Paris,  Sainte  Genevieve,  d’ou  l’on  a 
chasse  Dieu  pour  en  faire  un  reliquaire  (qu'on  me  pardonne  le 
mot)  de  charognes;  pour  en  faire  un  Pantheon  de  tous  les  cadavres 
de  ceux  qui  furent  l’essence  de  la  pourriture  morale  de  la  France. 
—  (La  Croix,  Montreal,  13  mars  1915). 

Cette  haine  feroce  ne  date  done  pas  de  Combes  ou  de 
Viviani,  puisque  la  premiere  desaffectation  de  1’eglise 
Sainte-Genevieve  pour  l’etablissement  d’un  Pantheon 
fran^ais  remonte  a  1791  et  que  e’est  depuis  pres  d  un  siecle 
(1830)  qu’on  y  lit  l’inscription  Aux  grands  hommes  la 
patrie  reconnaissante. 

Quant  aux  lemons  de  patriotisme,  voyons  celles  que  ce 
meme  journal  donne  aux  pretres  canadiens,  sujets  bri- 
tanniques: 

La  Croix  tient  “la  Russie  et  l’Angleterre  responsables 
de  la  guerre”  (5  dec.  1914); 
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La  Serbie  est  la  cause  premiere  de  ‘Tepouvan  table 
guerre  allumee  par  le  crime  ma?onnique  international  de 
Serajevo,  avec  les  complicites  officielles  serbes”  (9  oct. 

1915); 

L’ltalie  elle-meme  est  ‘Tinstrument  aveugle  ou  con- 
scient  des  sectes  anti-chretiennes”  (19  dec.  1914); 

Le  31  octobre  1914,  le  directeur  du  journal  ecrit: 


La  Belgique,  pays  catholique  cite  au  monde  entier  comme  un 
modele  de  vraie  prosperite  et  de  vraie  grandeur,  etait  devenue 
depuis  longtemps  l’objet  de  la  haine  des  loges  .  .  .  Je  me  suis 
laisse  dire  que  si  cette  haine  n’avait  pas  ete  si  profonde,  l’Angle- 
terre  et  la  France,  ou  la  "secte  inf^me’*  est  toute  puissante 
jusque  dans  les  hautes  spheres  de  I’armee,  auraient  bien  su  trouver 
le  moyen  d’emp&cher  l’Allemagne  de  ravager  la  Belgique. 


Mais,  a  quelques  semaines  de  la  (19  dec.  1914),  un  soi- 
disant  “ex-diplomate”  apprend  a  la  Croix  qu’il  pourrait 
citer 

des  manifestes  publics  par  les  Grands.*.  Orients.*,  (organismes 
politiques)  de  la  ma$onnerie,  en  France,  en  Belgique,  en  Espagne, 
en  Italic  .  .  .  Le  premier,  en  date,  emane  du  Gr  .*.  Or  .*.  de  France 
(9  aout  1914)  chargeant  le  Gr  .*.  Or  .*.  de  Belgique  de  feliciter,  au 
nom  de  la  ma^onnerie,  les  Beiges,  de  leur  resistance  a  l’invasion 
allemande. 

Done,  la  Belgique  aussi  doit  etre  chatiee! 

Dependant,  et  Ton  s’en  doutait  bien,  la  grande  coupa- 
ble,  c  est  la  France  ....  La  cause  premiere  de  la  guerre, 
e’est  l’orgueil  incommensurable  d’un  Viviani,  e’est  la 
scandaleuse  immoralite  d’un  Caillaux,  e’est  la  diabolique 
haine  dun  Jaures.  Ah,  les  miserables!  (29  aout  1914). 

Notre  ancienne  mere-patrie,  sous  Taction  dissolvante  du  mal- 
thusianisme  preche  par  les  adeptes  de  la  franc-ma£onnerie.  marche 
a  grands  pas  vers  son  propre  suicide.  Triple  crime:  contre  la 
societe,  contre  la  patrie  et  contre  Dieu  (17  avril  1915). 

Enfin,  tous  les  Allies  doivent  etre  chaties:  La  France, 
I’Angleterre,  la  Russie,  1’ltalie,  la  Serbie,  la  Belgique 
m6me — s’il  en  reste.  Par  contre,  et  naturellement,  les  sym¬ 
pathies  de  la  Croix  vont  a  Ferdinand  de  Bulgarie,  qui  a 
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su  dejouer  les  complots  des  francs-magons  (9  oct.  1915), 
puis  a  l’Allemagne  et  a  l’Autriche: 


Les  Allemands,  contre  le  droit  des  gens  et  contre  toute  justice, 
ont,  il  est  vrai  (!)  mis  a  mort  et  eramene  en  captivite  des  vieillards 
et  des  femmes,  peres  et  meres  de  leurs  adversaires  (I  3  mars  191  5)... 

mais: 

N'en  deplaise  a  une  certaine  presse  exaltee  qui,  sous  le  manteau 
du  patriotisme,  cache  la  verite  et  montre  l’erreur,  l’Eglise,  en 
Autriche  et  m£me  en  Allemagne,  voit  ses  oeuvres  grandir  et 
fleurir  merveilleusement  (29  aoQt  1914). 

C’est  ainsi  de  suite,  a  jets  continus  et  dans  ce  style 
“pur  et  parfait”  dont  nous  pourrions  causer  un  tantinet, 
si  I  on  pouvait  avoir  le  coeur  a  rire  en  lisant  des  vilenies 
et  des  traitrises  pareilles,  et  cette  prose  viperine  qui  ins¬ 
pire  moins  d’amusement  que  de  repulsion. 

Page  90— (69) .  Cette  intervention  du  ministre  des  doua- 
nes  s’est  renouvelee  en  aout  1916,  a  Quebec. 

Mme  Th.  Bentzon,  N ouvelle- France :  Sous  pretexte  qu’il 
existe  de  mauvais  livres,  les  Canadiens  catholiques 
defendant  meme  les  bons;  jamais  je  ne  m’etais  doutee 
avant  d’avoir  cause  avec  eux — et  je  parle  des  gens  eclaires 
— qu’autant  d’oeuvres  litteraires  fussent  a  l’index.  11  n’y 
a  rien  de  plus  vide  et  de  plus  desole  qu’une  librairie  de 
Quebec,  si  ce  n’est  le  meme  magasin  a  Montreal. 


Page  92-(70).  Op.  cit.  p.  373. 

Page  92-(7l).  Cette  opinion  a  fait  bondir  ou  plutot 
rebondir  le  Droit: 

Le  plus  beau  dementi,  c’est  que  de  toutes  ces  maisons  sont 
sortU  des  hommes  qui  ont  fait  leur  marque  dans  les  lettres  fran- 
gaises,  historiens,  poetes,  orateurs.  Ce  sont  ces  maisons  d’educa- 
tion,  fruits  de  l'activite  du  clerge,  qui  ont  forme  les  Parent,  les 
Garneau,  les  Ferland,  les  de  Gaspe,  les  Cremazie,  les  Chapais,  les 
Routhier,  les  Gosselin,  les  Casgrain,  les  Chauveau,  et  que  d'autresl 
(20  mai  1916). 
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La  verite  plus  vraie,  c’est  que  tous  nos  ecrivains  ‘‘qui 
ont  fait  leur  marque  dans  les  lettres  frangaises”  (et  c’est 
a  supposer  que  le  Droit  veuille  parler  des  lettres  franco- 
canadiennes)  doivent  leurs  succes  et  leur  notoriete  aux 
etudes  litteraires  ou  historiques  speciales  auxquelles  ils  ont 
dd  se  livrer  au  sortir  du  college  et  en  France,  pour  la 
plupart.  Arthur  Buies  (que  le  Droit  a  oublie  de  nommer, 
bien  qu’il  ait  ete  l’un  de  nos  ecrivains  qui  ont  le  plus 
marque  dans  les  lettres  franco-canadiennes  et  meme 
franchises)  a  ecrit  en  1884: 

Lorsque  je  revins  de  France  en  1862,  apres  y  avoir  passe  six 
annees  pour  refaire  entierement  le  cours  d’etudes  que  j’avais  suivi 
dans  nos  colleges,  ce  qui  etait  imperieusement  necessaire  si  je 
voulais  apprendre  quelque  chose,  je  fus  effraye  de  l’ignorance 
generale  de  mes  compatriotes  (La  Lanterne,  reimpression  de 
1884,  p.  321). 

M.  l’abbe  Camille  Roy,  qui  s’est  d’ailleurs  reforme  en 
France  (je  n’ai  pas  ecrit  re  forme),  ecrit  encore  ceci,  a  la 
page  347  de  ses  Essais : 

C’est  notre  langue  fran^aise  (et  le  contexte  indique  clairement 
que  M.  Roy  pense  a  la  bonne  langue  frangaise  et  non  a  la  langue 
speciale  du  Droit)  qui  exprime,  penetre  de  sa  vertu,  et  comme  de 
son  arome  subtil,  nos  pensees,  et  c’est  avec  toutes  les  qualites 
precieuses  qui  en  sont  inseparables,  et  que  nous  avons  heritees 
de  nos  pere3,  que  l’on  a  compose  les  oeuvres  les  plus  delicieuses  et 
les  plus  substantielles  que  l’on  voit  dans  notre  biliotheque  na- 
tionale.  Et  loin  que  nous  songions  a  changer  ce  langage,  notre 
Societe  du  Parler  frangais  n’a  d’autre  but  que  de  l’etudier  pour  le 
mieux  connattre,  et  de  le  mieux  connaltre  pour  le  mieux  conserver. 

Enfin,  le  redacteur  qui  me  dementit,  et  nasarde  si  belle- 
ment  du  meme  coup  ce  distingue  professeur  du  seminaire 
de  Quebec,  corrobore  suffisamment  lui-meme,  malgre  qu’il 
en  ait,  le  temoignage  de  tous  nos  denigreurs  religieux  ou 
profanes,  car  il  ecrit  fort  mal  pour  avoir  ete  forme  dans  les 
maisons  d’education  dont  il  parle  si  bien.  Voyons.  “Faire 
leur  marque”  n’est  pas  frangais,  au  sens  que  le  Droit 
donne  a  cette  expression,  et  n’est  pas  davantage  anglais. 
C’est  un  solecisme  franco-canadien  et  un  idiotisme  de  la 
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langue  particulierement  riche  en  images  imprevues  que  le 
Droit  enseigne  et  emploie.  En  vrai  franjais,  dans  la  langue 
d’aujourd’hui,  aussi  bien  que  dans  celle  du  XVI  Ie  siecle 
ou  du  moyen  &ge,  ‘‘faire  sa  marque”  signifie  Taction  d’un 
homme  qui,  ne  sachant  ecrire,  supplee  au  defaut  de  si¬ 
gnature.  Nous  venons  de  voir  encore  appliquer  cette  ex¬ 
pression  bien  franjaise,  dans  le  seul  sens  qu’elle  comporte 
en  frangais,  devant  l’un  de  nos  tribunaux  tres  superieurs, 
lequel  a  ete  mis  en  possession  d’un  affidavit  atteste  par 
douze  temoins  par  moitie  canadiens-frangais  et  canadiens- 
anglais.  Six  de  ces  douze  temoins  y  ont  fait  leur  marque.  .  . 
Si  le  Droit  m’accuse  de  faire  une  insinuation  malveillante, 
il  peut  se  livrer  au  plaisir  d’infliger  une  correction  a  cette 
malveillance  en  recherchant  la  piece  judiciaire  dont  je 
parle  et  en  la  publiant — s’il  l’ose. 

En  sorte,  done,  que  l’expression  du  Droit,  traduite  en 
fran^ais,  signifie  litteralement  ceci:  “dans  les  lettres  fran- 
^aises,  les  hommes  sortis  des  maisons  d’education,  fruits 
de  l’activite  de  notre  clerge  (!),  ont  fait  leur  marque,  ne 
sachant  ecrire”  (Cf.  Littre).  Et  puis  des  maisons  d’ Edu¬ 
cation  ne  sont  point  des  fruits,  voyons!  Applique  a  des 
maisons,  a  n’importe  quelles  maisons,  le  mot  fruits  ne 
saurait  indiquer,  en  langue  fran^aise  ancienne  ou  moderne, 
veuillez  m’en  croire,  que  le  loyer  des  maisons,  les  baux  a 
ferme,  les  interets  des  sommes  exigibles,  etc.,  ou  encore  les 
profits  ou  benefices  rapportes  (Cf.  Bescherelle).  En  fran- 
£ais,  on  dit  les  Gaspe  et  non  “les  de  Gaspe”  ( Cf .  Stapfer); 
et  poetes  exige  un  accent  grave,  et  non  un  trema.  (Cf.  le 
petit  Larousse)  ....  Etc. 

II  y  a,  comme  cela,  quelque  quatre  doubles  colonnes,  en 
mon  honneur  seulement.  Quelle  pitie  de  n’etre  pas  assez 
mechant  pour  tirer  un  peu  les  mandibules  a  ces  saute- 
relles  de  notre  parler  frangais,  qui,  non  contentes  de  le 
gruger,  le  polluent  encore  de  leur  serosite  melassee,  sous 
couleur  de  l’amitonner  de  leurs  papelardises !  Elies  me- 
riteraient  pourtant  qu’on  leur  fasse  rendre  trompe,  comme 
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les  petiots  de  nos  villages  disent  en  cadence  a  ces  bestioles 
qui  devorent  les  bons  grains: 

Donn’-moi  d’la  m’nasse 
Ou  ben  j’te  tue; 

Donn’-moi  d’la  m’nasse 
Ou  ben  j'te  tue! 

Mais  ce  serait  amusette! 

Page  93- (72).  Quiconque  veut  etudier  la  rythmique 
frangaise  peut  ne  lire  que  La  Fontaine  et  Hugo,  et  negliger 
tout  le  reste  .  .  .  .  Sa  merveilleuse  divination  de  la  forme 
lui  a  revele  (a  Hugo)  ces  deux  formes  de  la  pensee,  le 
style  et  le  rythme,  et  il  les  a  fait  conspirer  ensemble  d’une 
maniere  inimitable  ....  11  a  eu  un  style  a  lui,  cree  par 
lui,  et  puis  il  a  eu  a  sa  disposition  tous  les  autres  (Emile 
Faguet,  Dix-neuvi'eme  si'ecle ). 

Page  96- (73).  Op.  cit.,  p.  68.  Cf.  Jean  Lionnet,  Chez 
les  Frangais  du  Canada,  1908,  passim. 

Page  97-(74).  Quelques  menues  citations  graves,  pour 
faire  une  peur  aux  ecoliers  qui  ne  savent  pas  encore  que 
les  mots  sont  en  vie: 

Un  vieux  grammarien,  Geoffrey  Tory,  exprimait 
deja,  en  1529,  le  voeu  qu’on  s’employat  “a  mettre  et 
ordonner  par  reigle  nostre  langaige  franfois,”  sans  quoi 
on  trouvera  que  de  cinquante  ans  en  cinquante  ans  la 
langue  franfoise,  pour  la  plus  grande  part,  sera  changee  et 
pervertie”  (Note  de  Paul  Lallemand,  op.  cit.  infra). 

Montaigne  :  Selon  la  variation  continuelle  qui  a  suivy 
nostre  langaige  jusques  a  cette  heure,  qui  peut  esperer  que 
sa  forme  presente  soit  en  usage  d’icy  a  cinquante  ans  ?  Il 
escoule  tous  les  jours  de  nos  mains,  et  depuis  que  je  vis, 
s’est  altere  de  moitie. 

Bossuet:  Mais  l’eloquence  est  morte,  toutes  ses  cou- 
leurs  s  effacent,  toutes  ses  graces  s’evanouissent,  si  Ton  ne 
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s’applique  avec  soin  a  fixer  en  quelque  sorte  les  langues  et 
a  les  rendre  durables.  Car,  comment  peut-on  confier  des 
actions  immortelles  a  des  langues  toujours  incertaines  et 
toujours  changeantes  ?  Et  la  notre,  en  particulier,  pour- 
rait-elle  promettre  l’immortalite,  elle  dont  nous  voyons 
tous  les  jours  passer  les  beautes,  et  qui  devient  barbare  a 
la  France  meme  dans  le  cours  de  peu  d’annees  ? 

Hugo:  L’esprit  humain  est  toujours  en  marche,  et  les 
langues  avec  lui  .  .  .  Le  fran^ais  de  certaine  ecole  con- 
temporaine  est  une  langue  morte. 

Etienne  Lamy  :  Elle  (notre  langue)  vit,  c’est  dire  qu’elle 
change.  Voix  d’un  peuple,  elle  est  la  voix  de  ses  ages 
divers,  de  sa  sante  et  de  ses  maladies. 

DARMESTETER:  S’il  est  une  verite  banale  aujourd’hui, 
c’est  que  les  langues  sont  des  organismes  vivants  dont  la 
vie,  pour  etre  d’ordre  purement  intellectuel,  n’en  est  pas 
moins  reelle  et  peut  se  comparer  a  celle  des  organismes  du 
regne  vegetal  ou  du  regne  animal. 

A  lire,  toute  ronde,  La  vie  des  mots  (Darmesteter); 
aussi  la  Vie  du  Langage  (Whitney);  Pathologie  du  langage 
(Littre);  etc. 

Cf.  PaulLALLEMAND,“Z)e  la  modernite  dans  l art  d’ecrire”, 
rep.  par  le  Chercheur  (Quebec),  ler  fev.  1889. 

Page  97- (75).  Cf.  Larive  et  Fleury,  Troisi'eme  annee 
de  Grammaire  et  Exercices  de  Troisi'eme  annee. 

Page  98- (76).  Anatole  France,  Le  Jardin  d’ Epicure, 
“Ariste  et  Polyphile  ou  Le  langage  metaphysique.”  Ce 

dialogue  d’ Ariste  et  Polyphile  pourrait  s’ajouter  a  nos 
references  sur  la  vie  de  la  langue  (74)  et  sur  le  jargon  (42). 

Page  1 00— (77).  Mgr  Touchet,  eveque  d’Orleans.  Dis¬ 
cours  prononce  dans  la  cathedrale  de  Quebec,  4  septembre 

1910, 
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Page  1 00— (78) .  A. -M.  Elliott,  prof esseur  a  l’Universite 
Johns-Hopkins :  “On  a  philological  expedition  to  Canada  , 
dans  The  Johns  Hopkins  University  Circulars,  Baltimore, 
1884-5.  Extraits  tiaduits  par  Napoleon  Legendre  dans  sa 
brochure  La  Langue  fran{ aise  au  Canada,  1890. 

Page  1 00— (79).  Au  pays  de  la  vie  intense,  1904. 

Page  101  —(80) .  Ainsi  de  l’ancien  norois,  la  langue  mere 
des  idiomes  scandinaves  modernes,  qui,  devenu  ici  le 
norvegien,  la  le  suedois,  ailleurs  le  danois,  s  est  maintenu 
a  peu  pres  intact  jusqu’a  nos  jours  en  Islande  (Note  de 

Darmesteter). 

Page  102-(8i).  Bull,  de  la  S.  du  P.  /.,  sept.  1915,  p.  ! 4, 
note. 

Page  102- (82).  Pour  etre  de  bon  compte,  il  faudrait  se 
rappeler  que  l’anticlericalisme  frangais  moderne  naquit  de 
la  politique  de  sauvegarde  que  la  Republique  jugea  a 
propos  d’adopter  pour  enrayer  les  intrigues  clericales 
coalisees,  apres  la  chute  de  1’ Empire,  contre  Gambetta  en 
faveur  de  Chambord,  coalition  par  consequent  revolu- 
tionnaire  contre  le  pouvoir  etabli  et  dont  le  pouvoir  dut  se 
garer  par  des  mesures  qui  ont  subsiste  ou  se  sont  accen- 
tuees  selon  les  circonstances.  L’anticlericalisme  frangais 
surgit  done  de  conflits  purement  politiques  et  de  com¬ 
plications  purement  locales;  il  n’est  pas  “un  article 
d’exportation.”  (Cette  note  m’a  ete  fournie  par  M . 
DeCelles,  l’erudit  conservateur  de  la  bibliotheque  du 
parlement  canadien,  “au  cas  que  j’oserais  m’en  servir.’’ 
Je  ne  voudrais  point  avoir  manque  de  Ten  remercier  pu- 
bliquement,  comme  aussi  de  l’aide  qu’il  m’a  copieusement 
apportee  dans  le  labeur  de  la  documentation). 

— Un  contradicteur  m’ecrit:  “Seuls,  ceux  qui  connais- 
sent  assez  l’histoire  pour  croire  que  l’anticlericalisme  ne  fut 
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qu  un  mouvement  politique,  ont  le  droit  de  discourir 
la-dessus.” 

Mais  alors,  tous  ceux  de  nos  francophobes  qui  font 
de  1'  anticlericalisme  franjais  leur  grand  cheval  de  ba- 
taille,  connaissent-ils  1’histoire,  oui  ou  non  ?  S’ils  la 
connaissent,  ils  doivent  croire  que  l'anticlericalisme  en 
France  ne  fut  qu’un  mouvement  politique,  et,  pour 
etre  sinceres  et  meme  honnetes,  n’en  point  parler  d’autre 
fagon;  et  s’ils  ignorent  l’histoire,  ils  n’ont  pas  le  droit 
de  discourir  la-dessus.  C’est  de  la  part  d’un  ami  de 
notre  clerge  que  je  prends  la  respectueuse  liberte  de 
repeter  ce  raisonnement. 

Page  103-(83).  Notons  les  journaux  essentiellement 
catholiques,  comme  la  Verite  de  Quebec  et  la  Croix  de 
Montreal,  qui  ont  pris  la  speciality  de  degoiser  toutes  les 
diffamations  contre  la  France,  et  se  sont  ainsi  fait  une 
clientele,  notamment  parmi  le  clerge  et  le  corps  enseignant 
franco-canadiens. 

Nous  avons  rencontre  des  enfants  d’ecole  qui  croient 
dur  comme  fer  que  les  soldats  franjais  tues  a  la  guerre 
doivent  aller  en  enfer  .  .  .Et  comme  nous  leur  demandons 
d’ou  ils  tiennent  cette  verite,  ils  nous  repondent  que  ce 
sont  leurs  maitres  qui  l’affirment  “parce  que  la  France 
n’est  pas  bonne.” 

Pour  attester  des  sentiments  tout  personnels  de  cet 
element  francophobe  de  notre  bas  clerge,  donnons  comme 
exemple  (entre  plusieurs  autres  qu’il  nous  serait  aussi 
loisible  de  rapporter)  la  lettre  suivante  regue,  par  un 
comite  de  secours  frangais,  du  cure  d’une  paroisse  de  la 
province  de  Quebec,  qui  l’a  ecrite  en  vue  de  la  publication, 
comme  il  appert  du  post-scriptum : 

. 20  novembre  1914. 

J’ai  lu  attentivement  la  circulaire  que  vous  adressez  a  tous  les 
cures  de  la  Province,  touchant  les  secours  devant  6tre  apportes 
aux  victimes  frani;aises  de  la  guerre.  En  reponse,  je  regrette  de  ne 
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pouvoir  repondre  effectivement  a  votre  demande  tant  que  nous 
n’aurons  pas  I’assurance  que  le  comite  charge  de  la  distribution  des 
secours  en  France  ne  mettra  pas  1  affreuse  condition  pour  les 
families  catholiques  d’avoir  a  envoyer  leurs  enfants  aux  ecoles  de 
l’etat,  i  e.  sans  Dieu,  ma^onniques,  si  elles  veulent  avoir  part  aux 
dits  secours. 

Je  sais  bien  qu’il  y  a  d'indicibles  souffrances  sur  le  sol  frangais, 
mais  elles  pourraient  £tre  quelque  peu  restreintes  si  1  impiete  d  un 
grand  nombre  de  commandants  militaires  faisaient  taire  leur 
esprit  sectaire,  en  permettant  aux  soldats  blesses  d’etre  soignes 
dans  les  h6pitaux  tenus  par  les  soeurs.  On  maudit  1  espion  alle- 
mand  pour  le  mal  qu’il  fait  a  la  France  et  on  n’a  pas  un  mot  de 
bl&me  pour  les  frangais  qui  espionnent  leurs  compatriotes  catho¬ 
liques.  Dans  votre  circulaire,  vous  parlez  de  quelques  dissenti- 
ments  passagers  entre  la  France  et  nous.  Madame,  entre  la  France 
officielle  et  nous.il  y  a,  comme  dirait  je  ne  sais  plus  quel  personnage 
eminent  de  France,  il  y  a  toute  la  question  religieuse.  Je  sais  bien 
que  le  gouvernement  n  est  pas  la  France,  mais  comme  c’est  le  gou- 
vernement  qui  preside  aux  distributions  de  secours,  vous  savez  a 
quelles  conditions  pour  les  catholiques. 

Je  crois  que  nous  pourrions  porter  ailleurs  nos  sympathies  effec¬ 
tives.  Je  suis  de  plus  en  plus  convaincu  que  les  catholiques  de 
France  seront  les  victimes  de  la  tragedie  qui  se  deroule  en  ce  mo¬ 
ment;  pour  ma  part,  je  ne  veux  pas  &tre  l’objet  de  la  reconnaissance 
de  la  France  qui  nous  remerciera  en  nous  envoyant  ses  agents  des 
loges  pour  nous  deniaiser,  comme  ils  disent  si  candidement. 

P.S.  Cette  lettre,  si  elle  doit  vous  servir,  devra  garder  l’ano- 
nymat. 

Et  comme  nous  avons  fait  etat  d’honorables  excep¬ 
tions  dans  la  francophobie  de  notre  bas  clerge,  empressons- 
nous  de  rapporter  cette  autre  lettre: 

Grand’Pointe  (Kent),  Ont. 

22  janvier  1915. 

Je  vous  transmets  aujourd’hui  le  produit  d  une  souscription  que 
j’ai  prise  le  jour  de  Noel  et  les  jours  suivants  pour  le  Comite  de 
secours  national.  La  somme  n  est  pas  tres  forte.  Mes  gens  ne 
sont  pas  riches  non  plus.  D’habitude  la  collecte  de  Noel  est  offerte 
au  cure.  Je  vous  l’adresse — beaucoup  augmentee  par  cette  annon- 
ce  que  l’offrande  devait  £tre  envoyee  pour  les  orphelins  frangais. 
L’intention  de  mes  paroissiens  a  done  ete  de  venir  en  aide  speciale- 
ment  aux  orphelins.  Un  mot  de  votre  part  au  Comite  pourra  peut- 
£tre  faire  classer  cette  legere  obole,  que  je  vous  offre,  specialement 
pour  les  tout  petits. 

II  serait  tres  difficile  de  se  procurer  des  habits  ou  autres  effets 
pour  votre  comjte.  Mes  gens  semblent  avoir  juste  le  necessaire. 

Veuillez  m’adresser  un  blanc  de  souscription  que  je  remplirai. 

L.  L andre ville,  Ptre-curi f 
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Je  v ous  renvoie  ci-inclus  une  iiste  de  mes  paroissiens  qui  ont 
contribue  au  fonds  de  secours.  J’ai  pu  recueillir  encore  (depuis  ma 
derniere  lettre)  quelques  sous.  Ci-incius  cheque  au  montant  de 
$7.50  que  vous  voudrez  bien  ajouter  a  la  somme  adressee  aupara- 
vant  ($70.00). 

Avec  mes  meilleurs  souhaits  de  succes  pour  votre  oeuvre,  je 
demeure, 

Votre  tout  devoue  en  N.  S. 

L.  Landreville,  Ptre-car6. 

Page  104- (84).  Cf.  “The  position  of  the  Flemings”, 
Montreal  Daily  Star,  4  nov.  1916;  Rep.  de  1  'Echo  beige 
dans  1' Evening  Journal,  Ottawa,  8  nov.  1916,  ( Sidelights ), 
sur  l'execution,  par  les  Allemands,  de  l’abbe  Declercq, 
vicaire  de  Gand,  et  l’emprisonnement  des  autres  opposants 
a  la  defrancisation  de  l’universite  de  Gand. 

Page  109- (85).  Op.  cit.,  pp.  100  et  430.  A  lire,  sur  les 
raisons  historiques  de  la  cession  du  Canada,  la  “Con¬ 
clusion”  de  La  Colonisation  de  la  Nouvelle-F ranee  et  les 
references  que  l’auteur  donne  de  Parkman  {The  Old 
Regime  in  Canada ),  de  Casgratn  {L’Ancien  Regime  ait 
Canada ),  et  de  Raynal  {Hist.  phil.  et  pol.  des  etablisse - 
ments  des  Europeans  dans  les  deux  Indes.) 

Page  110—  (88).  Pour  ce  qui  est  specialement  des  accu¬ 
sations  encourues  par  la  parole  frangaise,  litterature  ou 
eloquence,  M.  Etienne  Lamy,  representant  l’Academie 
frangaise  au  Congres  de  Quebec,  les  a  lui-meme  formulees 
avec  une  franchise  aussi  consommee  que  son  art.  II  a 
demontre,  avec  autant  de  precision,  qu’il  ne  faut  pas,  toute- 
fois,  “accuser  la  France  ni  de  tout  ce  qui  semble  tolere  par 
elle,  ni  meme  de  tout  ce  qui  se  fait  en  son  nom”  {Compte 
rendu  du  Cong,  de  la  lang.  fr.,  pp.  254  et  suiv.). 

Page  110- (87).  Qu’on  lise  done  seulement  les  Annales 
de  la  Propagation  de  la  Foi  ! 


Page  1 1 2— (88).  Ronsard. 


170 


APPENDICE 


Page  1 1 2— (89) .  B.  Sulte,  Le  Canada  en  France,  1893. 

Page  1  1 3— (90) .  Prenez  le  cas  du  lieutenant-colonel 
Picard,  cote  parmi  les  historiens  militaires,  qui  publiait 
recemment  un  ouvrage  sur  notre  histoire  en  1  ornant  de 
superbes  illustrations  polychromes.  Et  la  toute-premiere 
de  ces  illustrations  celebre  le  haut  fait,  savez-vous  de  qui  ? 
De  Silver  Dollard,  quand  il  s’agit  de  notre  Dollard  des 
Ormeaux.  Avec  de  pareils  ouvrages  d’histoire  qui  igno- 
rent  meme  nos  heros  franjais,  nous  avons  vraiment  de  la 
chance  de  n’etre  pas  encore  plus  mal  connus!  ( Pages  d’his¬ 
toire — Les  Francois  au  Canada,  1  vol.  a  Londres,  1914). 

Page  1  1 4—  (91 ) .  De  ces  Frangais  indesirables,  qui  ne  sont 
parfois  que  des  Suisses  emboches,  l’espece  la  plus  dange- 
reuse  est  celle  de  ce  M.  Andre  Tridon  qui  est  venu  donner 
une  conference  sous  les  auspices  de  l’Alliance  frangaise  a 
Ottawa,  le  mardi  31  octobre  1916;  car  cette  espece  nous 
donne  vraiment  trop  a  decompter.  Ce  conferencier,  qui  se 
reclame  des  diplomes  que  des  universites  de  Paris  ou  de 
Clermont  ont  eu  la  bienveillance  de  lui  coller,  pour  se  faire 
ecouter  par  l’elite  canadienne-franjaise  en  communion  de 
sympathie  franjaise  avec  l’elite  canadienne-anglaise  et 
celebrant  dans  une  admiration  commune  et  cordiale  la 
gloire  du  nom  frangais,  ce  conferencier  franrais,  qui  de¬ 
clare  ne  se  rendre  compte  de  l’etat  de  guerre  qu’en  arri- 
vant  au  Canada,  qui  compare  l’armee  de  la  Somme  au 
ramas  d’ignorants  grognards  qui  executaient  les  meurtres 
et  les  boucheries  de  Napoleon  (grognards  et  general  qu’il 
meprise  souverainement  dans  une  langue  souverainement 
grognonne  et  banlieusarde),  qui  reconnait  a  La  Fontaine 
le  seul  merite  litteraire  d’avoir  ete  le  parasite  de  Louis 
XIV,  qui  traite  tous  les  erudits  fran^ais  d’idiots  et  no- 
tamment  Frederic  Masson  de  radoteur,  qui  a  d  un  mot  la 
France  dans  le  nez,  ce  conferencier  pourra  trouver  encore, 
helas!  des  auditoires  canadiens  pour  recevoir  son  de- 
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gobillis;  mais  il  ferait  bien  de  se  rappeler  dorenavant  et  de 
prevenir  ses  collegues  que  l’Alliance  frangaise,  au  Canada 
tout  au  moins,  sert  a  accueillir  des  conferenciers  frangais 
qui  aiment  la  France  et  se  consacrent  a  la  faire  connaitre 
en  verite,  et,  par  ainsi,  la  faire  aimer.  Et  si  tant  est  qu’on 
ne  puisse  les  empecher  de  faire  quelque  part  leur  propa- 
gande  antifran^aise,  nous  saurions  infiniment  gre  a  ces 
faux  missionnaires  de  ne  jamais  sortir  de  chez  les  Yanko- 
boches. 

Page  1  1 4- (92).  Pour  le  repos  de  leurs  meninges,  je  declare 
a  ceux  qui  cherchent  des  allusions,  que  je  songe  presente- 
ment  aux  catholiques  de  la  complexion  de  Mossieu  Joseph 
Begin,  directeur  de  la  Croix  de  Montreal,  qui,  a  l’epoque 
des  elections  municipales,  invoque  saint  Joseph  pour 
mieux  travailler  a  la  purification  de  l’electorat  et,  du 
meme  coup,  reussir,  en  maltotier  moderne,  a  tirer  de  plan- 
tureuses  carottes  aux  candidats. 

Page  1 15- (93).  La  Science  frangaise,  sous  la  direction  de 
Lucien  Poincare,  2  vol.  1916,  expose  la  part  essentielle  que 
la  France  a  apportee  au  progres  scientifique  universel. 

Page  1  1 5— (94).  C’est  un  temoignage  analogue  que  M. 
Joseph  Reinach  apporte  dans  la  preface  de  la  sixieme  serie 
des  Convmentaires  de  Polybe.  “II  apparaitra  un  jour,  dit-il, 
que  l’une  de  nos  grandes  forces  aura  ete  de  vivre  dans  une 
atmosphere  de  verite.”  Et  il  ajoute:  II  n  y  aura  pas  au 
monde  de  nation  plus  puissante  pour  son  bonheur  et  pour 
le  bien  de  l’humanite  que  la  France  eternelle,  si  elle  se 
cristallise  dans  la  France  d’aujourd’hui.”  C’est  la  une 
pensee  absolument  juste.  La  grande  vaillance  de  ce  pays 
fut  de  n’avoir  nulle  peur  de  la  verite,  d’oser  envisager 
resolument  la  situation  qui  lui  etait  faite,  de  n’avoir  jamais 
doute  de  son  effort,  de  sa  volonte  de  vivre  et  de  vaincre. 
Certes,  ceux  qui  assument  la  responsabilite  du  pouvoir  et 
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ceux  qui  ont  mission  de  conduire  nos  armees  furent  cons- 
Lamment  soutenus  par  le  sentiment  du  devoir,  mais  c’est 
l  ame  du  peuple  qui  a  permis  d’accomplir  des  choses  si 
grandes,  qu’on  a  pu  les  qualifier  de  miraculeuses  (Roland 
de  MarJis,  critique  litteraire  aux  Annales  politiques  et 
litter  air  es,  29  oct.  1916). 

Maurice  Barr^S  ajoute:  Parfois  le  poeme  sommeille; 
jamais  il  ne  fut  plus  fraternel,  plus  religieux  qu’a  cette 
heure.  Comme  de  nombreux  traits  de  1’Ancien  Testa¬ 
ment,  obscurs  et  chetifs  par  eux-memes,  ne  prennent  leur 
plein  sens  qu’a  la  lumiere  du  Nouveau,  de  meme  les  an¬ 
tiques  prouesses  des  chevaliers  et  de  nos  aleux  respectes 
semblent  n’etre  que  la  prefiguration  des  choses  plus  riches 
et  plus  saintes  d’aujourd’hui.  On  dirait  que  l'histoire  de 
notre  nation  tendait  tout  entiere  a  ce  que  nous  voyons 
depuis  deux  annees.  Des  millions  de  Frangais  sont  en- 
tres  dans  cet  etat  d’heroisme  et  de  martyre  qui  jadis,  aux 
epoques  les  plus  hautes  de  notre  histoire,  fut  le  fait  seule- 
ment  d’une  elite.  Jeune  ou  vieux,  pauvre  ou  riche,  et 
quel  que  soit  son  credo,  le  soldat  franfais  de  1916  sait  que 
la  France  est  une  nation  qui  intervient  quand  il  y  a  trop 
d’injustice  sur  la  terre,  et  dans  sa  tranchee  boueuse,  le 
fusil  a  la  main,  il  sait  qu’il  continue  les  Gesta  Dei  per 
Francos  ( Les  Traits  eternels  de  la  France,  1916), 

Page  116— (95).  Mgr  TOUCHET,  eveque  d’Orleans,  dis¬ 
cours  prononce  dans  la  cathedrale  de  Quebec,  4  sep.  1910. 

Page  1 16— (96).  M.  Gerlier,  president  de  la  Jeunesse 
catholique  de  France,  discours  au  congres  eucharistique 
de  Montreal,  septembre  1910. 

Page  1 1 6— (97).  Chanoine  Jean  Desgranges,  conference 
a  1’ Alliance  fran^aise  d’Ottawa,  2  avril  1914. 


Page  1 1 6— (98) .  R.  P.  Rigaud,  superieur  des  mission 
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naires  du  Sacre-Coeur,  conference  a  l’Auditorium,  Quebec, 
dimanche,  21  novembre  1915. 

Page  117— (99).  Nous  nous  abstenons  de  nous  ref erer  au 
temoignage  de  prelats  franjais,  comme  Mgr  Lenfant,  qui, 
prechant  au  plus  fort  de  la  guerre,  peuvent  etre  soup- 
5onnes  de  chauvinisme  ou  seulement  de  patriotisme. 

— Notons  la  “digression  inattendue”  qui  se  trouve  dans 
la  chronique  de  M.  Thomas  Chapais,  “A  travers  les  Faits 
et  les  CEuvres”  ( Revue  Canadienne ,  avril  1916,  p.370)  etqui 
demontre  que  de  pareils  voeux  ne  repugnent  pas  seulement 
aux  esprits  liberaux  ou  trop  frangais,  mais  a  des  conser- 
vateurs  comme  M.  Chapais,  que  Jean  Lionnet  a  surnomme 
“le  Veuillot  canadien”  et  que  M.  Charles  ab  der  Halden 
designe  aussi  justement  comme  l’ecrivain  le  plus  remar- 
quable  de  notre  parti  ultramontain.  M.  Chapais  declare: 
“Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui,  hochant  la  tete,  s’en 
vont  repetant:  “Voyez-vous,  il  faut  que  la  France  soit 
“ch&tiee;  elle  a  ete  la  nation  prevaricatrice,  elle  s’est 
“ecartee  des  voies  droites,  et  la  verge  de  fer  doit  flageller 
“ses  defaillances.”  Non,  non,  nous  ne  sommes  pas,  nous 
ne  voulons  pas  etre  de  ceux-la,  trop  nombreux  parmi  nous,” 
etc. 

Page  1  1 7— (100) .  Ces  sentiments  antifrangais,  chez  un 
certain  nombre  de  pretres  canadiens-frangais,  ont  ete  rela¬ 
tes  publiqxiement  deja.  V.  notamment:  “ Spectacle  navrant” , 
“Lettre  de  Quebec”,  “ Notre  clerge  et  la  France”,  ”L‘ entente 
cordiale  au  Canada” ,  Le  Pays  (Montreal),  29  aout,  12  sept., 
14  nov.  1914;  22  janv.  1916,  et  passim;  “Une  note  discor- 
dante”,  Le  Reveil  (Montreal),  29  janv.  191 6.  Les  mis  en  cause 
n’ont  point  proteste.  On  sait  d’ailleurs  a  quoi  s’en  tenir. 
Pas  plus  que  pour  les  defauts  de  notre  parler  je  ne  me  com- 
plais,  de  dessein  forme,  a  reproduire  les  outrances  que 
certains  de  nos  pretres  ont  commises  a  l’endroit  de  la 
France.  Je  ne  cite  que  ce  qu’il  suffit,  ce  semble,  pour 
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justifier  la  denonciation  necessaire  d’un  serieux  obstacle 
a  la  progression  du  fran^ais  au  Canada.  Cependant,  si 
Ton  croit  bon  de  me  pousser  aux  extremites,  je  donnerai 
d’autres  preuves,  inedites.  Par  malheur,  il  n  en  manque 
past 

Page  I  I8-(101).  La  lettre  que  le  cure  de  Saint-Viateur- 
d’Anjou  (Berthier)  a  adressee  a  la  Patrie  et  que  la  Patrie 
a  publiee,  le  25  avril  1916,  atteste  toutefois  que  si  certains 
cures  canadiens-fran^ais  ne  professent  pas  un  amour 
excessif  pour  la  France,  d’autres  ne  sont  pas  beaucoup 
plus  chauds  a  l’endroit  de  l’Angleterre  ou  de  ce  que  l’au- 
teur  de  cette  lettre  appelle  “memere  l’Empire.” 

Appuyant  plus  ou  moins  ouvertement  la  campagne 
nationaliste  contre  le  recrutement,  les  pretres  qui  mani¬ 
fested  de  pareils  sentiments  ne  justifient-ils  pas  les  griefs 
que  nos  compatriotes  protestants  ne  se  font  pas  faute 
d’articuler  contre  nous  ? 

Hamilton,  Ont.,  Oct.  21. — Speaking  before  the  Baptist  con¬ 
vention  of  Ontario  and  Quebec  here  this  morning.  Prof.  J.  H. 
Farmer,  of  Toronto,  said:  “The  Roman  Catholic  Church  made  the 
greatest  mistake  in  all  its  history,  in  my  opinion,  when  it  stated 
that  only  a  few  should  be  saints  and  the  masses  could  live  on  a 
lower  moral  plane,  but  we  as  Baptists  should  exemplify  the  teach¬ 
ings  of  Paul,  who  said  that  every  man  ought  to  seek  to  be  perfect. 


“Then  again  in  recruiting  matters  it  has  been  pointed  out  that 
Quebec  has  not  done  its  duty,  and  I  think  the  blame  should  be 
placed  where  it  belongs.  The  English  speaking  Protestants  have 
stood  by  the  empire,  the  French  speaking  Protestants  have  stood 
by  the  empire.  A  good  many  French-Canadian  Roman  Catholics 
have  stood  by  the  empire  and  are  giving  their  lives.  If  Quebec  has 
not  come  up  to  the  mark,  then  the  burden  should  rest  upon  the 
clerics,  because  in  the  province  of  Quebec  the  Pope  comes  first 
and  the  King  next . 

“We  have  no  trouble  with  the  French  Canadian  Protestants, 
because  they  mingle  into  the  national  life,  but  it  is  the  French 
Catholics  who  are  apart,  I  believe  that  our  young  people  should 
learn  the  French  language  in  order  to  mingle  with  the  French. ,f 

( Toronto  Sunday  World,  22  octobre  1916), 


APPENDICE 


175 


D’autre  part,  le  capitaine  Gustave  Lanctot,  du  73eme 
bataillon  de  Montreal,  nous  rapporte  ainsi,  de  "quelque 
part  en  France,”  la  reputation  que  nous  sommes  en  train 
de  nous  faire  la-bas: 

Je  puis  te  dire,  entre  nous,  qu’elle  n’est  pas  fameuse,  notre 
reputation  en  Europe.  En  France,  comine  en  Angleterre,  on  s’eton- 
ne  de  notre  indifference  devant  la  guerre.  On  admet  qu’il  y  a  des 
circonstances  qui  decouragent  le  recrutement,  mais  ce  que  per- 
sonne  ne  peut  admettre,  surtout  en  France,  c’est  que  certains 
journaux  de  la  province  de  Quebec  fassent  campagne  anti-alliee, 
jetant  de  l’eau  froide  sur  l’enthousiasme,  accusant  1’ Entente  d'etre 
une  des  provocatnces  du  conflit,  amoindrissant  la  participation 
de  la  Grande-Bretagne  et  le  prestige  de  la  France.  L’indignation 
atteint  le  comble  devant  1’ affirmation  d  un  certain  chef  embusque 
de  Montreal  qu’il  n’est  pas  stir  si  l’on  doit  souhaiter  le  plein  tri- 
omphe  des  Allies.  Devant  cette  attitude,  les  hautes  personnalites 
frangaises,  telles  que  M.  Hanotaux  et  le  general  Malleterre,  ont 
eu  a  l’egard  du  barbouilleur  politique  des  paroles  d’une  severite 
inouie  au  pays,  mais  helas!  bien  justifiee.  Que  la  phobie  person- 
nelle  pousse  un  homme  a  precher  des  idees  subversives  de  sa 
nationality,  et  a  se  faire  l’ami  des  Boches,  cela  depasse  toute  con¬ 
ception.  Et  pourtant,  c’est  la  triste  verite.  Quos  vult  perdere 
Jupiter ,  prius  dementat  {La  Patrie,  Montreal,  24  octobre  1916). 

Page  1  19— (102).  Op.  cit.,  p.  355.  M.  l’abbe  Camille  Roy  a 
developpe  cette  meme  pensee  dans  d’autres  ouvrages, 
notamment  dans  son  “Etude  sur  l’ Histoire  de  la  litterature 
canadienne”  (Bull,  de  la  S.  du  P.f.,  vol.  II,  p.  139): 

C’etait  pourtant  une  necessite  pour  les  Canadiens  de  se  mettre 
resolument  a  l’ecole  de  la  France,  et  de  lui  surprendre  le  secret  de 
ses  chefs-d’oeuvre  contemporains.  II  eut  ete  desirable  qu’on  y  put 
satisfaire  des  les  premieres  annees  de  notre  dix-neuvieme  siecle. 
Outre  qu’il  ne  faut  jamais  se  renfermer  dans  un  chauvinisme  etroit, 
et  fermer  sa  porte  aux  influences  exterieures  quand  celles-ci  peu- 
vent  £tre  utiles,  il  y  avait  pour  nous,  et  il  y  a  encore  pour  les 
Canadiens,  le  besoin  imperieux  d’emprunter  a  la  France  ces 
moyens  de  formation  intellectuelle  qui  nous  manquent.  Avouons- 
le,  ce  n’est  pas  dans  la  seule  lecture  de  nos  rares  oeuvres  canadien- 
nes  que  nous  pouvions,  et  que  nous  pouvons  encore,  trouver  tout 
ce  qu’il  faut  pour  apprendre  a  travailler  et  pour  elargir  le  plus 
possible  les  horizons  de  notre  esprit  national.  Et  parce  que  1  es¬ 
prit  frangais  est  bien  pres  du  ndtre,  et  lui  ressemble  a  merveille, 
puisque  tous  deux  sont  freres,  c’est  a  l’esprit  frangais  qu  une  lon¬ 
gue  tradition,  que  des  efforts  seculaires  ont  fagonne  et  poli,  c’est 
a  lui  que  nous  devons  demander  quelles  habitudes  il  faut  donner 
au  notre  et  quelle  discipline,  pour  qu'il  puisse  sur  cette  terre 
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d’Amerique  exercer  par  ses  oeuvres  toute  1  influence  bienfaisante 
a  laquelle  il  doit  pretendre.  C'est  pour  avoir  ete  trop  longtemps 
prive  de  ce  contact  large  et  suffisant  avec  la  litterature  de  la-bas 
que  notre  pensee  a  pu  trop  longtemps  s  agiter  en  des  efforts  assez 
steriles.  C'est  dans  d’incessantes  relations  avec  elle  que  cette 
pensee  a  pu  accroltre  sa  vigueur,  et  qu  elle  pourra  continuer  de 
s’affmer  davantage. 

Page  1 20—1,103 L’avantage  des  armes  et  la  masse  de  la 
population  ne  conferent  a  un  peuple  ni  droit,  ni  moven 
d’imposer  son  langage.  Si  le  nombre  etait  un  titre,  l’avenir 
du  monde  serait  de  parler  chinois.  Si  la  victoire  etait  une 
maitresse  d’ecole,  l’Europe  eGt  parle  le  fran^ais  sous 
Napoleon,  car  il  l’enseigna  d’autorite.  Mais  le  vainqueur 
des  rois  fut  tenu  en  echec  par  les  enfants  qui  ne  voulurent 
pas  oublier  la  langue  apprise  de  leurs  meres.  Il  n’y  a  pas 
a  tenter  de  refoulement,  il  n  v  a  pas  a  esperer  de  substi¬ 
tution  entre  les  langues.  Dedaigner  aucune  d’elles,  en 
souhaiter  la  disparition  est  oublier  ce  que  toutes  repre- 
sentent  de  durable  et  de  legitime  (Etienne  Lamy,  discours 
cite). 

— Du  Canadian  Courier  (Toronto),  30  sept.  1916: 

Some  of  the  men  who  are  bitterest  against  “the  French”  are 
men  who  know  better.  For  they  are  students  of  politics.  There 
never  has  been  a  movement  against  “the  French”  in  this  country 
that  has  not  ended  in  total  ethnological  failure  and  the  crushing 
defeat  of  the  ill-advised  men  who  launched  it.  This  battlefield  of 
prejudice  and  passion  is  the  graveyard  of  many  a  promising 
ambition.  Yet — from  the  Ontario  point  of  view — it  often  looks 
like  a  fair  field.  One  George  Brown  once  ploughed  it  with  vigour, 
planted  it  with  all  the  industry  commonly  shown  by  sowers  of 
tares,  and  seemed  for  a  time  to  reap  a  satisfying  crop  .  .  .But 
did  he  win  ? 


The  most  superior  Ontarioan  does  hot  dream  that  all  his  cen¬ 
soriousness  and  critical  comment  will  obliterate  the  French- 
Canadian  race  or  remove  them  bodily  to  another  corner  of  the 
globe.  They  will  remain  in  Canada.  They  will  be  here  to  live  with , 
and  do  business  with,  and  co-operate  with  in  building  up  our 
nation,  long  after  every  present  critic  has  joined  their  futile  critics 
of  the  past  in  the  silent  grave. 


Page  !20-(l04).  Le  ler  mars  1916,  le  Queen’s '1  heatre, 
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de  Londres,  representait  un  drame  canadien,  The  Love 
Thief,  avec  des  acteurs  canadiens  evidemment  tries  sur 
le  volet.  Le  Daily  Telegraph  jugea  que  “the  people  talk 
with  Occidental  accents”  et  le  correspondant  du  Free 
Press  critiqua  particulierement  l’accent  des  acteurs, 
“Canadian  accents  which  could  be  cut  with  a  knife” 
( Free  Press,  Ottawa,  2  mars  1916). 

— Cf.  A.-C.  Webb,  The  Model  Etymology,  passage  cite 
par  le  Bull,  de  la  S.  du  P.  /.,  vol.  XI 11,  p.  433. 

— Correspondance  a  1’ Evening  Journal,  Ottawa,  31 
oct.  1916: 

The  increasing  use  of  slang  is  deplorable.  Especially  among 
women  is  this  abuse  of  the  English  language  an  abominable 
practice.  When  one  sits  in  a  street  car  and  hears  a  feminine  voice 
behind  proclaim  that  she  “should  worry"  one  is  inclined  to  believe 
her.  I  ndeed  she  SHOULD  worry  if  her  command  of  bright,  expressive 
English  is  so  poor  that  she  must  resort  to  slang.  And  when  this 
expression  is  voiced,  one  expects,  upon  looking  over  one’s  shoulder 
to  see  the  individual  responsible  chewing  gum.  They  are  boon 
companions — gum  and  slang. 

It  would  display,  I  am  afraid,  too  great  a  knowledge  of  the 
atrocity  to  enumerate  some  of  the  other  examples  of  20th  century 
so-called  smartness.  But  there  are  many! 

It  has  been  said  that  these  are  imported  from  the  country  to  the 
south  of  us.  Probably  they  are.  But  why  must  Canadians — 
Canadian  women — imbibe  only  the  poor  qualities  of  a  people. 
That  is  imitation.  Imitation  is  the  sincerest  form  of  flattery. 

We  don’t  imitate  English  slang  because  we  don’t  think  it’s 
funny.  We  find  no  humor  in  “Ba  Jove"  or  “bally  rot"  or  “bloom¬ 
ing"  or  “raw-thaw"  (rather).  None  of  it  seems  “smart." 

If  American  slang  is  funny,  or  smart,  it  is  decidedly  poor  taste; 
and  the  sooner  Canadian  women  boycott  it  the  sooner  will  they 
be  able  to  lay  claim  to  an  appreciation  of  their  language. 

C’est  ce  “slang”  anglo-yankee  qui  fait  dire  “Varsity” 
pour  university,  “fans”  pour  fanatics  (sport),  “Chink”  pour 
chineese,  “juice”  pour  water  power  (source  d’energie  hydro- 
electrique,  houille  blanche)  .  .  .  Vive  done  1’americanisme 
bochisant  et  sa  kulture  des  abreviations !  Mais  a  mort 
ceux  de  nos  journalistes  qui  pretendent  nous  imposer 
cette  kulture!  .  .  .  Des  “pros”,  pour  des  professionnels. 
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voyons!  Va-t-on  maintenant  faire  du  yanko-franco- 
canadien?  Quo  vadimus?  dirait  Sienkiewicz. 

— M.  DeCelles  met  les  gants  que  1’on  sait  et  dont  vous 
allez  admirer  l’ouate  (nous  disons  encore  chez  nous  la 
ouale)  et  la  soie,  prend  les  precautions  oratoires  que  Ton 
sait  aussi  bien  et  dont  vous  allez  voir  la  cautele,  pour  dire 
cette  petite  verite  a  “his  friends”  les  Anglais: 


It  is  also  a  notable  fact  (overlooked  or  perhaps  ignored  by  Mr. 
de  Montigny)  that  any  ethnical  group,  separated  from  the  land  of 
its  origin,  very  often  speaks  a  language  different  in  pronunciation, 
accent  and  partially  in  its  vocabulary  from  that  of  its  parents. 
Does  the  American  speak  the  language  of  Gladstone?  I  would 
not  offend  in  the  slightest  manner  my  English  friends,  but  it  has 
often  been  stated  before  me  by  British-born  men  that  English- 
Canadians  do  not  speak  Londonian  or  Oxfordian  English  ( Citizen , 
Ottawa,  27  mai  1916). 

Puis  M.  DeCelles  passe  aux  Beiges,  qu’il  n’appelle  pas 
“his  friends”  (les  Beiges  n’ont  plus  de  puissance  pour  deux 
sous,  ils  ne  sont  plus  qu’heroiques),  pour  admettre  en 
douceur  que  les  Canadiens-fran^ais  ont  une  prononciation 
differente,  un  accent  different  et  un  vocabulaire  partielle- 
ment  different  de  celui  des  Fran^ais  .  .  .  Quand  je  vous 
disais  que,  s’il  parle  comme  parlerait  un  lievre,  M.  DeCelles 
pense  comme  tout  le  monde! 

—  Parisian  French:  Le  16  decembre  1913,  la  Patrie 
(Montreal)  a  reproduit  la  circulaire  suivante  qu’un  nego- 
ciant  de  l’Ontario  avait  eu  l’obligeance  de  faire  traduire 
en.  .  .  franjais,  pour  atteindre  la  clientele  canadienne- 
fran^aise: 

Cher  Monsieur, 

Nous  voulons  faire  1914  nos  annee  menant  pour  la  vente  de 
notre.  .  .  II  vous  sera  necessaire  pour  avoir  de  votre  aider  pour 
faire  celui-ci.  Pour  encourager  nos  agents  mettre  le  premier  leur 
travail  le  meilleur  dans  les  ventes  de  nos  marchandises  pour  l’annee 
venir  nous  donnerons  une  belle  montre  d’or  aux  trois  agents  qu’avez 
les  ventes  les  plus  grandes  et  leur  billet  paye  par  le  premier  Sep- 
tembre  1914.  Nous  vous  plairons  donner  tout  d’aider  possible  et 
avons  confiance  en  que  votre  travail  sera  recompense  par  vous 
6tes  un  qui  recoit  une  de  ces  montres  d  or.  Maintenant  c’est  le 
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temps  pour  vous  prenez  occupe  et  nous  avons  confiance  que  votre 
travail  finira  a  vous  aimable  advance. 

Avec  les  desire  le  meilleur  pour  votre  succes.  Nous  sommes  votre 
avec  verite  ,  ,  , 

Ce  negociant,  commentait  la  Patrie,  tiouvait  naturel 
que  les  Canadiens-frangais  restassent  insensibles  a  ses 
prevenances  autant  que  sourds  a  son  invite  frangaise, 
puisque  la  personne  qu’il  avait  chargee  de  la  traduction 
de  sa  circulaire  anglaise  avait  appris  le  Parisian  French 
au  high  school  de  la  localite,  et  que  les  Canadiens-frangais 
ne  comprennent  pas  le  Parisian  French  .  .  . 

Et  cette  autre  circulaire,  reproduite  par  la  Presse 
(Montreal),  le  29  mars  1901  : 

Walkerville,  Ont.,  Mar.  18,  1901 

Cher  Monsieur, 

Vu  le  feu  recent,  qu’en  a  la  localite  dans  notre  magasin  le  vingt 
et  cinquieme  janvier  et  etant  fait  l’attention  avec  tels  rapports 
fatals,  aussi  vu  les  rapports  errones  dans  les  journaux  differents 
du  Dominion,  comme  pour  la  fabrique  etant  detruite,  nous  pren- 
nons  ces  bas  de  corriger  le  m6me. 

Le  batiment  marque  X  sur  la  coupure  la-haut  en  etait  le  seul 
detruit  et  etait  servi  a  un  magasin  seulement. 

Nous  sommes  heureux  de  dire  notre  fabrique  marche  encore,  et 
nous  sommes  en  situation  de  remplir  tous  ordres  immediatement 
sur  la  reception  de  la  meme. 

Nous  demandons  a  recommander  a  la  prevoyance  de  vous  a  nos 
tisons  specials  des  allumettes:  .... 

Nous  pouvons  dire  le  plus  expressivement,  que  nous  sommes  et 
toujours  serons  strictement  un  Antich-Syndicat  fabrique  et  pour 
cela  m£me,  quelques  maisons  en  gros  ne  vendent  pas  nos  pro- 
duits  manufactures  a  cause  d’etant  attaches  au  Syndicat. 

Insistez  a  avoir  “Walkerville  Match  Cie,”  allumettes  et  ne 
prenez  pas  tout  autre. 

Recevez  mes  salutations, 

THE  WALKERVILLE  MATCH  CO., 
Limited. 

Par  C.  J.  Anderson, 

Manager . 

Ces  pieces  ne  representent  point  le  gachis  cTun  apprenti 
typographe  gaucher  ou  s’ennuyant  de  sa  mere.  Elies  sont 
ici  scrupuleusement  reproduces  telles  que  publiees  et 
signees  par  les  interesses — comme  d’ailleurs  celles  qui 
suivent : 
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Les  editeurs  Lonsdale  &  Bartholomew,  voulant  ainsi 
satisfaire  la  clientele  canadienne-franjaise,  ont  publie  la 
carte  postale  suivante,  laquelle  se  designe  Greeting  No  8: 

Joyeux  Noel  et  la  sant&  et  la  Bonheur  dans  la  nouvelle  annee 
de 

M.  et  Mme.  L.  Laurier, 

Quebec,  P.Q. 

Le  Bulletin  du  Parler  fran^ais  ( Sarclures ,  passim) 
rapporte  maints  autres  echantillons  de  ces  reclames  com- 
merciales  en  Parisian  French. 

Les  Yankees  ne  s’en  melent-ils  pas,  eux  aussi,  par 
amour  des  petits-neveux  de  La  Fayette!  Temoin  la  poesie 
suivante  d’un  collaborateur  de  1’  Indianapolis  News  qui 
venait  de  lire,  avec  un  lexique,  la  ballade  de  Villon: 

OU  SONT  LES  NEIGES  D'ANTANS? 

So  he  commends  The  Simple  Lije! 

Declares  il  est  bel  et  charmant 

Who  lives  thus  free  from  care  and  strife — 

On  est  La  Intense  d'antan? 

Maintenant  il  loue  la  Simple  Vie 
Et  dit  quil  solt  et  beau,  si  bon, 

Le  vivre  simplement.  Mais  dis. 

La  Vie  Intense,  on  va-t-elle,  done ? 

— Enfin,  pour  finir  sur  la  bonne  bouche,  cette  premiere 
et  cette  derniere  phrase,  qui  echantillonnent  le  reste, 
d’un  prospectus  de  la  maison  Eaton,  de  Toronto: 


Nous  ne  faisons  imprimer  des  catalogues  frangais,  mais  nous 
vous  referons  a  notre  catalogue  general  ou  nos  marchandises  sont 

clairement  illustrees  et  decrires  avec  les  prix . 

Ecrivez  nous  en  fran^ais  ou  anglais  qui  est  plus  commode.  Nous 
employons  des  traducteurs  experts  qui  donneront  vos  commandes 
tout  soin  et  attention  (Rep  du  Droit,  Ottawa,  6  nov.  1916). 

Nous  devons,  certes,  applaudir  des  deux  mains  aux 
efforts  que  tentent  nos  maisons  de  commerce  et  d’indus- 
trie  anglaises  afin  de  se  mettre  en  rapports  avec  la  clientele 
canadienne-frangaise.  Mais,  pour  encourager  ces  excel- 
lentes  dispositions  et  empecher  que  d'aussi  bonnes  in- 
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tensions  ne  donnent  lieu  a  d’aussi  mauvaises  expressions, 
ne  devrions-nous  pas  former  une  petite  ligue  de  traduc- 
teurs  amateurs  qui  releveraient  les  tentatives  de  ces  com- 
mergants  francophiles,  en  mettant  leur  Parisian  French 
en  frangais  tout  court?  a  condition  que,  de  leur  cote,  ces 
maisons  veuillent  bien  mettre  leurs  experts  hors  d’etat 
de  sabouler  la  langue  frangaise. 

Page  I24-(105).  Dans  la  querelle  des  ecoles  bilingues  de 
l’Ontario,  la  langue  frangaise  a  trouve  des  defenseurs, 
comme  le  baron  Shaughnessy,  sir  Joseph  Pope,  les  pro- 
fesseurs  Dale  et  Leacock,  de  l’universite  McGill,  le  pro- 
fesseur  Th.  O’Hagan,  d  Hawkesbury,  et  M.  E.-R.  Ca¬ 
meron,  greffier  de  la  Cour  supreme;  comme  le  Citizen 
d’Ottawa,  le  Star  et  le  Journal  of  Commerce  de  Montreal, 
qui  temoignent  d’autant  de  groupes  anglais  comprenant  la 
raison  d’etre  du  frangais  au  Canada.  Le  Courier,  de 
Toronto,  precha  la  diffusion  du  frangais  comme  devant 
aider  au  progres  commercial  du  pays  ( Canadian  Courier, 
18  mars  1916).  Ces  expressions  de  la  saine  opinion  anglo- 
canadienne  auront  assurement  une  repercussion  salutaire 
sur  une  notable  partie  de  la  population  anglaise,  jusqu’a 
present  mal  avertie  et  qui  se  laissait  assez  facilement  aller 
a  croire  que  le  frangais  n’a  reellement  que  faire  dans  un 
pays  anglais. 

Cf.  Conference  du  docteur  Alfred  Baker,  president 
general  de  la  Societe  royale,  Canada’s  Intellectual  Status 
and  Intellectual  Needs,  16  mai  1916  ( Minutes  of  Proceed¬ 
ings  of  the  Royal  Society  of  Canada,  vol.  X,  p.  xli). 

France  and  the  French  or  Bilingualism  and  its  Advan¬ 
tages,  conference  de  M.  Donald  Downie,  reproduite  dans 
le  Standard  de  Vancouver,  15  juillet  1916. 

— Enfin,  combien  plus  rassurante  et  plus  utile  que  la 
campagne  envenimee  par  les  esprits  surexcites  dans 
l’Ontario,  combien  plus  loyalement  canadienne  et  done 
plus  patriotique  est  la  demarche  de  ces  cinquante  repre- 
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sentants  de  l’industrie  et  de  la  finance  ontariennes,  qui 
partent  de  Toronto,  d’Hamilton,  de  Kingston,  de  Windsor, 
de  London  et  d’autres  villes,  laissent  de  cote  leurs  propres 
affaires,  entreprennent  un  voyage  d  une  semaine  pour 
venir  faire  connaissance  avec  les  Canadiens-franijais  du 
Quebec,  les  voir  de  pres,  se  rendre  compte  de  leur  veritable 
etat  d’esprit,  chercher  les  raisons  valables  ou  vaines  du 
disaccord  qui  existe  entre  les  deux  races,  bref,  qui  vien- 
nent  demander  carrement  a  leurs  compatriotes  de  langue 
frangaise:  “Say,  between  us,  what  is  the  matter?”  La 
conclusion  de  cette  explication,  entre  gens  qui  ont  laisse 
de  cote  les  prejuges  de  race  et  de  religion,  est  la  suivante: 

“Nous,  Canadiens-fran^ais  et  anglais,  assembles  ici  en  con¬ 
ference  pour  l'unite  interprovinciale,  ayant  mutuellement  etabli 
les  premices  d  un  respect  et  exprime  la  ferme  conviction  d  une 
ferme  bonne  volonte  de  la  part  de  la  majorite  de  chaque  province, 
sommes  convaincus  que  rien  ne  peut  survenir  de  desagreable  entre 
les  deux  races  habitant  le  Canada  qui  ne  puisse  se  regler  a  l’amiable 
et  avec  justice,  de  fagon  a  donner  entiere  satisfaction  a  tous  ceux 
qui  sont  concernes”  (La  Patrie,  Montreal,  1  I  octobre  1916). 


Pour  peu  que  les  hommes  d’affaires  du  Quebec  rendent 
la  politesse  a  leurs  visiteurs  de  1’Ontario,  nous  devrons 
auguier  mieux  de  cette  formule  d’entr’aide  patriotique  et 
d’entente  cordiale  que  des  phrases  mepiisantes  et  de 
basses  accusations  que  Canadiens-frangais  et  anglais  ont 
accoutume  d’echanger — avant  d’avoir  pris  soin  de  faire 
connaissance  les  uns  avec  les  autres — et  qui  exacerbent 
des  crises  dont  nous  offrons  au  monde  le  spectacle  peu 
regalant. 

Le  “Monocle  Man”  du  Canadian  Courier  (28  oct.  1916) 
a  commente  comme  suit  cette  delegation  de  l’Ontario  au 
Quebec,  qu’il  designa  “The  patriotic  pilgrimage  to  Quebec 


The  recent  fraternal  visit  of  the  Ontario  business  men  to  idylic 
Quebec  was  one  of  those  all-too-rare  strokes  of  statesmanship 
which  amount  to  a  display  of  genius.  It  was  so  simple  that  the 
marvel  is  that  it  was  not  thought  of  long  ago.  Its  beneficial  re¬ 
sults  could  have  been  predicted  with  certainty  and  in  detail.  Any 
journalist  who  knows  his  Quebec  and  his  Ontario  citizen,  could 
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almost  have  written  the  report  of  this  pilgrimage  before  it  occurred. 
The  gracious  and  winning  hospitality  of  Quebec  has  always  been 
there,  awaiting  just  such  opportunities  to  reveal  itself.  The 
openness  of  the  frank-eyed  and  receptive  Ontario  thinking  man  to 
the  genial  sunshine  of  true  and  sincere  friendliness  is  one  of  the 
finest  characteristics  of  our  English-speaking  people.  Prejudice 
of  a  dangerous  virulence  can  only  grow  in  Canada  by  “absent 
treatment.” 


There  are  all  sorts  of  French-men  just  exactly  as  there  are  all 
sorts  of  English-men.  But  1  think  I  am  within  the  mark  when  I 
say  that  the  French  of  Quebec  are  probably  more  nearly  like  the 
French  of  Northern  France  than  the  English  of  Ontario  are  like 
the  English  of  any  other  part  of  England.  Yet  two  centuries  and 
more,  as  well  as  the  Atlantic,  divide  the  French  from  their  Mother¬ 
land. 


Page  125-(io6).  Cf.  Egerton  &  Grant,  Canadian 
Constitutional  Development,  1907,  Lettre  de  sir  John  Sher¬ 
brooke  (1822),  p.  124;  Bourinot,  Lord  Elgin,  1910  (serie 
des  Makers  of  Canada ),  Rapport  de  lord  Elgin  au  ministre 
des  colonies,  a  la  suite  des  representations  de  La  Fontaine, 
p.  55. 

— Le  correspondant  londonien  du  Journal  (Ottawa,  10 
nov.  1916)  a  appris  a  ses  lecteurs  les  demarches  com- 
mencees  par  le  baron  Shaughnessy  en  vue  de  rendre  obli- 
gatoire  1’enseignement  du  franjais  dans  toutes  les  ecoles 
de  l’empire  britannique.  Cette  politique,  au  regard  de  son 
promoteur,  serait  sortable  a  l’alliance  anglo-frangaise 
autant  que  congruente  aux  avis  que  comporte  la  lettre 
encyclique  du  pape  sur  la  question  bilingue  au  Canada. 
Le  correspondant  du  Journal  commente  ainsi  la  nouvelle: 
“If  governments  here  and  in  other  Dominions  recognized 
“French  as  an  essential  medium  for  the  exchange  of 
“thought,  the  whole  question,  as  affecting  Canada,  might 
“be  viewed  in  a  larger  setting”. 

Le  Times,  organe  officieux  du  gouvernement  britannique, 
qui  se  fait  remarquer  par  le  bon  aloi  de  ses  sympathies 
fransaises  (Cf.  le  premier-Londres  du  Times,  1  oct.  1914, 
intitule  "France”:  “Among  all  the  sorrows  of  this  war  there 
“is  one  joy  for  us  in  it:  that  it  has  made  us  brothers  with 
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“the  French  as  no  two  nations  have  ever  been  brothers 
“before.  .  etc.),  a  saisi  l’occasion  de  cette  demarche  du 
baron  Shaughnessy  pour  adresser  des  “friendly  and  almost 
deferential”  recommandations  au  gouvernement  de 
1’Ontario:  “The  Ontario  Government  having  vindicated 
“its  educational  authority,  the  plain  duty  is  now  laid 
“upon  them  to  decide  whether,  remembering  all  that  has 
“happened  since  1913,  they  will  continue  to  insist  on 
“exercising  its  rigor  to  the  full”  (Le  Times  du  10  nov.  1916, 
cite  par  le  correspondant  du  Journal  d’Ottawa,  meme 
date). 

A  ce  qu’il  appelle  cet  “Impertinent  advice,”  le  Journal 
d’Ottawa  (11  nov.  1916),  sans  trop  se  rappeler  en  effet 
“all  that  has  happened  since  1913,”  retorque: 

If  the  London  Times  has  the  cohesion  of  the  British  Empire 
at  heart,  it  will  keep  to  itself  advice  about  “the  plain  duty”  of 
Ontario  or  any  self-governing  British  country  in  regard  to  language 
in  its  own  schools  or  any  other  domestic  problem.  In  matters 
which  concern  ourselves,  we  in  this  country  don’t  want  to  be  told 
by  English  newspapers  what  our  duty  is  .  .  , 

Dans  son  numero  date  du  1  1  novembre,  precisement,  le 
Canadian  Courier  de  Toronto  donnait  cependant  le  meme 
conseil  au  gouvernement  de  1’Ontario: 

We  shall  never  get  far  along  the  ultimate  and  necessary  road  to 
race  co-operation  in  this  country  if  we  depend  merely  upon  the 
legal  interpretations  of  a  document.  The  B.  N.  A.  Act  was  ne¬ 
cessary  as  an  instrument  of  political  definition.  But  as  a  people 
we  do  not  live  by  that  instrument.  Our  mutual  relations  are  no 
more  reducible  to  a  legal  document  than  is  the  unwritten  cons¬ 
titution  of  the  British  Empire,  which  is  always  in  a  state  of  flux. 
Now  that  Ontario  is  admitted  to  have  the  legal  right,  it  is  the 
privilege  of  Ontario  to  make  it  as  easy  as  possible  for  the  French- 
Canadian  within  her  gates  to  cultivate  his  own  language  so  long 
as  he  acquires  efficiency  in  English.  Ontario,  perhaps,  would  not 
care  to  see  the  Quebec  Legislature  conduct  educational  affairs  in 
the  Eastern  Townships  on  a  basis  of  strict  legality.  We  must 
have  at  the  basis  of  all  relationships  a  mutual  respect  for  law.  We 
need  also  the  spirit  which  makes  law  useful  only  in  an  emergency. 


Page  127— (107).  Mgr  Touchet,  discours  au  congres 
eucharistique  de  Montreal,  9  septembre  1910. 


APPENDICE 


185 


Page  128-(i08).  Population  du  Canada  d  I’epoque  de  la 
Conquete: 

1760:  Au  plus  60,000  ames,  d’apres  le  sous-intendant  et 
controleur  Doreil:  hommes  de  16  a  60  ans:  Quebec, 
7,511;  Trois-Rivieres,  1,313;  Montreal,  6,405.  Total, 
15,229  (Rapport  officiel  cite  par  Garneau) ; 

1763:  Au  plus  65,000  ames  (Approximatif ,  B.  Suite); 

1  765:  500  protestants.  Grand  total,  69,275  ames  (Recense- 
ment  du  gouverneur  Murray). 

1901-1911: 

Recensement  officiel  du  Canada;  rapport  des  provinces: 

Population 


Alberta . 

Population 

totale. 

374,663 

d'  origine 
frangaise. 

19,825 

Colombia  britannique . 

392,480 

8,907 

Manitoba . 

455,614 

30,944 

Nouveau-Brunswick . 

351,889 

98,611 

Nouvelle-Ecosse . 

492,338 

51,746 

Ontario . 

2,523,274 

202,442 

Ile-du-Prince-Edouard . 

93,728 

13,117 

Quebec . 

2,003,232 

1 ,605,339 

Saskatchewan . 

492,432 

23,251 

Y  ukon . 

8,515 

482 

Territoires  du  Nord-ouest.  .  .  . 

18,481 

226 

Au  recensement  decennal  de  1911,  la  population  totale 
du  Canada  a  donne  le  chiffre  de  7,206,643.  La  population 
d’origine  britannique  (anglaise,  irlandaise,  ecossaise  et 
autres)  etait  de  3,896,985  ou  54.08  pour  cent  de  la  popu¬ 
lation  totale,  contre  3,063,195  ou  57.03  pour  cent  en  1901 . 
La  population  d’origine  franjaise  etait  de  2,054,890  ou 
28,51  pour  cent  de  la  population  totale  en  1911,  contre 
1,649,371  ou  30.71  pour  cent  en  1901 — soit  en  dix  ans  une 
augmentation  de  405,519  ou  24.59  pour  cent  (Cf.  Recense- 
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merit  du  Canada,  1911,  vol.  II,  pp.  vii-viii-xiv-340-367) 
En  tenant  compte  du  flot  de  l’immigration  britannique  qui 
a  envahi  le  Canada  et  particulierement  l’Ouest  canadien 
au  cours  des  dix  annees  qui  se  sont  ecoulees  entre  nos  deux 
derniers  recensements,  et  qui  affecte  considerablement 
la  proportion  des  races  dans  l’augmentation  de  la  popu¬ 
lation  canadienne,  il  convient  de  conclure  que  ['augmen¬ 
tation  canadienne-fran^aise,  presque  exclusivement  rede- 
vable  a  la  natalite,  est  aussi  rassurante  qu’elle  peut  l’etre. 

— Cf.  Bull,  de  la  S.  du  P.  /.,  “ Paul  Meyer  et  la  Langue 
frangaise  au  Canada” ,  vol.V,  p.338;  et  Particle  de  Georges 
Pelletier  dans  V Almanack  de  la  Langue  Jr angaise,  1916. 

— Aux  Etats-Unis:  Outre  les  Frangais  (immigres  de 
France)  dont  le  recensement  de  1900  fixa  le  nombre  a 
265,441,  outre  aussi  les  Beiges  de  langue  fran^aise,  les 
francophones  comptent  pour  au  dela  de  1 ,500,000,  et 
presque  1 ,200,000  d’entre  eux  peuvent  etre  classes  comme 
etant  d’origine  canadienne.  j.-L.  K.-Laflamme,  “ French 
Catholics  in  the  United  States”,  Vol. VI,  The  Catholic  Ency¬ 
clopedia,  1909. 

Page  128-(109).  L’interpretation  des  textes  constitu- 
tionnels  qui  conferent  un  caractere  officiel  a  la  langue 
frangaise  au  Canada  suscite  la  plupart  des  luttes  qui  s'en- 
gagent  periodiquement  entre  Anglo  et  Franco-canadiens 
sur  les  questions  scolaires  ou  autres;  on  semble  cependant 
reconnaitre  generalement  la  fonction  officielle  du  fran^ais 
au  parlement  federal,  dans  les  cours  federales  et  a  la 
legislature  provinciale  de  Quebec. 

Quant  aux  droits  se  rapportant  a  la  langue  de  la  mino- 
nte  religieuse,  dans  les  diverses  provinces  canadiennes, 
V.  entre  maints  documents,  les  Behats  de  la  Chambre  des 
Communes,  entre  1890  et  1897,  passim;  Wheeler's  Privy 
Council  Cases,  pp.  370-388;  Rapports  de  la  Cour  Supreme, 
vol.  19;  les  arrets  du  Conseil  prive  (2  nov,  1916)  auxquels- 
notre  Avant-propos  ref  ere;  etc. 
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Page  130-(llO).  M.  W.-F.  Nickle,  depute  de  Kingston 
(Ont.).  discours  a  la  Chambre  des  Communes,  lOmai  1916: 
"I  want  to  say  in  all  sincerity  in  this  House  to-night,  and 
1  trust  1  speak  as  a  moderate  man,  that  when  this  war  is 
over,  when  victory  perches  on  our  banners,  do  not  let  the 
men  who  induced  the  French  Canadians  not  to  enlist, 
resent  it  if  certain  elements  in  the  province  of  Ontario 
take  their  words  at  the  value  set  upon  it  by  their  leaders. 
We  in  Ontario  have  sent  our  men  overseas  to  protect 
Catholic  Belgium  in  her  agony,  and  to  maintain  France  in 
her  integrity,  and  we  do  not  want  to  be  told  that  other 
men  have  not  enlisted  because  they  cannot  have  exactly 
what  they  want  in  Ontario”  ( Debats  de  la  Chambre  des 
Communes,  10  mai  1916,  p.  3873). 

Page  1 32— (111).  L’universite  McGill  (Montreal)  possede 
une  bibliotheque  litteraire  et  scientifique  franQaise  de  tout 
premier  ordre,  peut-etre  meme  unique  au  pays. 

Page  1 35— (112).  Discours  au  Cong,  de  la  lang.  fr., 

Compte  rendu,  p.  382. 
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